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Paris-Oratoire, 12 avril 188$. 


Comme nous l’avons annoncé dans le dernier numéro du Bulletin, et 
comme tous nos journaux religieux l'ont constaté!, le publie nombreux 
que la Société à coutume, depuis quelques années, de voir ‘accourir à sa 
réunion annuelle, lui est resté fidèle le 12 avril dernier. La liste géné- 
rale et officieuse des assemblées ayant indiqué l'heure de 8 heures et demie 
au lieu de 8 heures, le président, suivi de MM. Bersier, Bonet-Maury, 
Douen, Frossard, W. Martin, Viguié, Puaux père, M. Lelièvre et du 
secrétaire de la rédaction, n’a pris place sur: l’estrade élevée devant 
la chaire de l’Oratoire que vingt ou vingt-cinq minutes après 8 heures. 
Après le chant, par l'assemblée, du choral de Luther, et la prière offerte 
par M. le pasteur Wagner, M. de Schickter a lu le rapport qui suit et qui 
a été écouté avec le plus vif intérêt. Ê 

Plus de quarante chanteurs protestants, dont plusieurs membres et le 
directeur du chœur des Billettes avaient bien voulu étudier, sous la 
direction de M. J. de Locvenstierne, la musique assez difficile, mais 
entraînante, que M. le pasteur Elisée Bost venait de composer pour le 
psaume 139. — Groupé dans une tribune en face de la chaire, ce chœur 
a contribué à prouver une fois de plus que le protestantisme français sait 
produire et apprécier des œuvres d'art, et le président a été l'interprète 
de tous en l'en remerciant aussitôt publiquement. 

On trouvera, après le rapport, accompagnée de pièces justificatives, 
l'étude du soussigné sur le curé parisien François Landry qui déçut, en 
son temps, les espérances de tout un peuple, — Après le chant du . 
psaume 25 par les premières paroles duquel se terminait cette lecture, 
M. Lelièvre a fait ressortir, au moyen d'un grand nombre de citations 
frappantes, empruntées au Crespin qu'il réédite avec tant de soin et de 
gèle, l'héroisme des martyrs. 


1. Voy. entre autres les comptes rendus du Témoignage, du Protestant, 
d'Évangile et Liberté, de l'Évangéliste, de la (évenole, ete, F 
1888, — N° 5, 15 Mai. XXXVII. — 17 
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Les accents mélancoliques du psaume 42, qui fut ensuite chanté, sem- 
blaient inspirés directement par l'impression douloureuse que laissaient 
ces glorieux souvenirs. L’auditoire était encore compact, et M. Bersier 
a su le captiver puissamment par ce qu’on sera heureux de lire de la pro- 
chaine érection du Monument de Coligny. — M. Puaux père a fait pré- 
céder la prière de clôture de quelques remarques originales sur la néces- 
sité, pour le protestant du xix° siècle comme pour celui du xvi, d’être un 
martyr, c'est-à-dire un témoin de l'Évangile, et la séance a été levée — 
il était près de 11 heures — après le chant, par l’assemblée, du dernier 
verset du cantique : Grand Dieu nous te bénissons. 

N. W. 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER 
SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Messieurs, 


C’est à Rouen que nous nous sommes réunis l’an dernier. 
Une cordiale invitation du Consistoire nous appelait dans la 
vieille capitale de cctte Normandie si favorable, dès les 
premiers jours, aux aspirations de la Réforme, où la foi 
évangélique s'était si largement propagée, si fermement 
établie, si énergiquement, on disait € si opiniâtrement » 
maintenue jusqu’à l’épuisement des forces humainés : et 
alors, quand dans la lutte suprême de la Révocation les con- 
vertisseurs pensaient l'avoir enfin déracinée, avoir enfin 
dempté les âmes, ils se trouvèrent en face des demeures, 
mais elles étaient désertes, des biens, mais ils étaient aban- 
donnés par ceux dont la conscience avait préféré l'exil à 
l'apostasie. Et dans les restes désolés qui ne purent les suivre 
. Ou qui persistèrent à espérer quand même des temps meil- 
leurs, elle ne s'éteignait pas, la flammesainte : soigneus ment 
entretrnue, elle s’est transmise de père en fils et cette cons- 
tance a permis la résurrection d’Églises portant des noms 
qui furent glorieux dans le passé. Aussi notre comité a-t-il 
$té heureux, Le 2 juin 1887, d'accepter la fraternelle hospitalité 
du Consistoire de Rouen, et au premier rang de la vaste foule 
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qui remplissait le temple de Saint-Eloi, de voir réunis presque 
tous les pasteurs de la Normandie lui offrant un précieux témoi- 
gnage de sympathie et d'intérêt. Les psaumes du xvi° siècle 
et la complainte de l'Église affligée ont alterné avec la lecture 
d’études spéciales : M. le pasteur Bianquis nous a parlé de la 
reconstitution de l'Église de Rouen; M. Weiss nous a raconté 
la vie et le supplice du curé-martyr de Condé-sur-Sarthe, 
Étienne Lecourt, mort en 1533 sur le bûcher, à quelques 
pas du temple où nous évoquions ces souvenirs, et où nous 
bénissions Dieu de l’ère de tolérance inaugurée il y a cent ans. 

Un siècle, en effet, s’est écoulé depuis que le roi Louis XVI, 
rompant avec les traditions de Louis XIV pour retourner vers 
celles de Henri IV, rendit à ses sujets protestants, non 
encore la pleine liberté, mais enfin le droit à l’existence, 
puisque, depuis la Révocation, « la loi ne leur reconnaissait 
plus le droit que la nature accorde à tout être venant au 
monde de naître, de vivre, de mourir en paix ». Ces paroles} 
strictement vraies, je les emprunte à la conférence de M. Ch. 
Dardier sur édit de Tolérance publiée en tête du Bulletin 
destiné à en commémorer le centenaire, 

À ceux qui, justement éblouis par les fulgurantes clartés 
de 1789, n’en perçoivent que vaguement l’aube naissante, à 
ceux qui estiment, bien à tort selon nous, que l'Édit signé le 
17 novembre 1787, enregistré au parlement de Paris le 29 jan- 
vier, à celui de Toulouse seulement le 23 février 1788 et 
au sénéchal de Nimes le 4 mars suivant, méritait. peu le 
titre de bienfaisan! par lequel il fut salué, nous voudrions 
pour toute réponse offrir cette livraison du Bulletin. La 
Société en a rarement publié une qui répondit mieux à ce 
qu'on pouvait exiger d'elle, sur un point de notre histoire 
effleuré plus d’une fois, sans jamais avoir été Fobjet d’une 
analyse approfondie et complète. Ils y constateront avec 
M. Dardier, et à l’aide de faits précis, ce qu'était la situa- 
tion hors la loi imposée aux réformés français il y a cent ans; 
ils y verront avec lui la lente préparati n de l'Édit et les 
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premiers effets de cette restitution de l’état civil. Avec M. Weiss, 
auquel revient l'honneur d’avoir préparé et réussi ce numéro 
exceptionnel, ils étudieront, -par des citations documentaires, 
dans quelle mesure ont coopéré à l’Édit le clergé catholique, 
le gouvernement, le parlement de Paris. M. Arm. Lods, dans 
une étude bibliographique et juridique, a relevé plus de 
quatre-vingts écrits des partisans et des adversaires : à la trou- 
vaille si opportune de M. Benoït, la circulaire de ‘Rabaut 
Saint-Étienne à ses coreligionnaires immédiatement après 
l'enregistrement, nous avons joint le portrait du digne fils 
de Paul Rabaut qui, après avoir obtenu, au prix de tant d'efforts, 
la tolérance, demandera bientôt, « du haut deja tribune natio- 
nale, que ce mot soit proscrit à son tour », et revendiquera 
l'égalité des droits, la pleine liberté des cultes. 

Tous les pasteurs de France ont reçu cette livraison du 
Bulletin; plusieurs sans doute se joindraient aux remercie- 
ments de M. Ch. Jaulmes : « C’est grâce à votre Société érudite 
el pieuse que mes paroissiens ont pris connaissance d’un 
événement considérable de l’histoire de notre Réformation 
française ; j'ai puisé dans ces pages les détails donnés dans 
sept lieux de culte de protestants disséminés. » 

Le xvin' siècle ne nous a pas seul occupés. Parmi les docu- 
ments publiés récemment, les Requêtes adressées aux états 
généraux de Hollande par les confesseurs sortis depuis peu 
des prisons de France (août 1688), copiées pour nous par 
M. Enschédé aux Archives des Pays-Bas, sont une frappante et 
nouvelle preuve de la constance de ces « obstinés à ne pas 
abjurer » — termes mêmes dont se servit Louis XIV — que 
de guerre lasse on consentit enfin à chasser de la patrie ! Le 
xvr siècle fournit toujours son large contingent de pièces 
inédites : dans les études nos lecteurs auront suivi avec un 
intérêt croissant la biographie par M: Bernus d'Antoine de 
Chandieu, l’un des premiers pasteurs de Paris, d’après son 
journal autographe, ainsi que le travail si neuf de M. Abel 
Lefranc sur la jeunesse de Calvin et la Réforme à Noyon; et ils 
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se seront réjouis de voir, dans la livraison de mars, un de ces 
Récits du xvr° siècle si justement appréciés, dus à la plume élé- 
gante et sympathique de notre secrétaire M. Jules Bonnet. 

Et pourtant, Messieurs, cette année le Bulletin n’a pas 
réuni que des suffrages : le rapport serait infidèle s’il ne 
rappelait les reproches, les attaques même qui ont accom- 
pagné et suivi les articles de M. Ch. Read sur « la petite-fille 
d'Agrippa d’Aubigné ». Du fondateur de la Société, tenant à 
user de son droit de critique et d'homme d’étude, l’on a 
étendu sur le Comité pris collectivement l'entière responsabi- 
lité de chacune des opinions émises : pour un peu l’on eût 
accusé ceux qui de mois en mois enregistrent pour la pos- 
térité les noms de martyrs trop longtemps inconnus de pré- 
parer la réhabilition prochaine des convertisseurs bottés et 
de l’inquisition. N'est-ce point méconnaitre le caractère que 
doit conserver une revue historique? Le Bulletin ne doit-il 
plus être, comme nous laffirmions il y a vingt ans, l’arène 
où les questions se posent? Serait-il donc nécessaire d'inscrire 
sur la première page : Chaque auteur est responsable de ses 
opinions? 

A vrai dire nous serions loin de nous plaindre de l'émotion 
provoquée par le livre de M. Gelfroy et les articles de 
M: Read, si elle était l'indice d’une recrudescence d'intérêt 
pour celte histoire qui préoccupe un nombre trop reslreint 
de nos coreligionnaires. Si l’on en venait enfin à se passionner 
pour elle, nous pourrions espérer les encouragements effec- 
tifs qui permettraient à tant de travaux déjà préparés, et nous 
en connaissons de remarquables, de se produire au grand 
jour de la publicité. Ah ! la noble tâche, mais trop souvent la 
tâche ingrate que celle de l'historien protestant français qui, 
après de longues années de recherches, de découvertes, d’at- 
tente, doit se demander avec inquiétude s’il n’a pas travaillé 
“en vain, si les amis de notre histoire seront assez nombreux 
pour. couvrir l'indispensable liste de souscription, ou s’il 
n’eût pas mieux valu laisser se perdre sous la poussière, qui 
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les eût effacés bientôt, les noms etles faits qu’il pensait avoir 
revonquis et sauvés! 

L'exercice écoulé n’a cependant pas été stérile, surtout en 
impressions documentaires; nous devons d'autant plus les 
signaler que plusieurs sont insérées dans les mémoires et 
revues de province où l’on ne songe pas toujours à les cher- 
cher : ainsi les pièces de la collection Benjamin Fillon à la 
Bibliothèque de la Rochelle, reproduites par M. G. Musset dans 
les Archives historiques de la Saintonge et de l’Aunis, les Pro- 
testants d’Is-sur-Tille de M, Mochot dans les Mémoires de lu 
Socielé bourguignonne, la notice sur le poète Ranchin (Mé- 
moires de l’Académie de Toulouse), la Réforme à Saint-Gilles- 
sur-Vie, par M. l’abbé de Pont-‘:-Vie, où nous sommes heu- 
reux,de relever ces mots. sur les abjurations de 1685: « Les 
soldats.sont-d’étranges apôtres : devant eux les lèvres avaient 
abjuré, mais les cœurs restaient à convertir. Il y eut sans 
doute à convertir à nouveau plus d’un nouveau converti. » 

Dans les Archives historiques de la Marche el du Limousin, 
M. Alfred Leroux donne cent vingt-cinq pages d'extraits bap- 
tistaires, avis de partage et mémoires sur les Églises d’Ar: 
gentat, d’\ubusson, de Beaulieu et de Limoges. 

M. Hippolyte Abord.a complété son ouvrage sur La Reforme 
et la Ligue à Autun (le premier volume parut:en 1855) par un 
troisième Lomé composé de pièces justificatives, dont un procès 
d’hérésie contre deux chanoines, les premiers pasteurs d’Au- 
tun en 1561..M, Hérelle, sous le titre général de la Réforme 
ella Ligue en Champagne, a publié un important recueil de 
lettres tirées uniquement des Archives de celle province : il 
s'étend jusqu'à la paix -de. Vervins et, débute par: une épitre 
qu'adresse en 1546 aux-officiers de justice de Sainte-Mé- 
nehould J’inquisiteur de la foi Geyraldi, « pour les advertir 
en vérité, Charité et: bénévolence que l’hérésie commence très 
fort à pululer. et vast prendre racyne au royaume très chres- 
tien du roy nostre sire, à son très grand regret et ennuy ». 
Sedan nous offre dans le Bulletin du musée municipal une 
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biographie des imprimeurs Jannon, par M. Brincourt, et une 
collection encore trop peu connue de documents rares ou iné- 
dits concernant l’histoire de la ville et renfermant plusieurs 
pièces protestantes. Dans l’appendice à la notice sur le 
cinquantenaire de l’Église moderne de Tours, M. Dupin de 
Saint-André a imprimé les listes des suspects d’hérésie en 1562. 

M. L. Marlet a fait précéder d’une substantielle biographie 
de Louise de Coligny la collection de lettres de la princesse 
recueillies par le regretté M. Paul Marchegay. Notre collègue 
M. le comte Delaborde a retracé, avec un grand charme, la 
vie de Charlotte de Bourbon, troisième épouse du Taciturne. 
M. X. Roux, par son étude, Barnave, sa vie et son lemps, 
ouvre la série des travaux sur 1789. Parmi ces publications 
d’un avenir prochain n'oublions pas les deux volumes de 
lettres de Paul Rabaut que nous promet notre infatigable 
ami M. Dardier. 

De l'étranger nous est venu le relevé par M. W.-J.-C. Mœns 
de tous les noms contenus dans les registres de l'Eglise fran- 
çaise wallonne de Norwich, première et belle publication de 
la Société huguenote de Londres‘. Nous recevrons bientôt et 
analyserons le remarquable rapport dans lequel M. le pro- 
fesseur Charles Le Fort a retracé le 2 mars dernier la carrière 
déjà semi-séculaire et les quinze cents travaux de la Société 
d'histoire et d’archéologie de Genève. Dans la perpétuelle 
mobilité des hommes et des choses qui caractérise le temps 
présent, on apprécie d’autant plus ce qui porte le cachet de la 
durée. Nous ne saurions oublier d’ailleurs avec quel aimable 
empressement le vénéré président de la Société, M. Le Fort 
Mestrezat, nous souhaita la bienvenue dans un champ de tra- 
vail qui s’est confondu plus d’une fois avec le sien, ni la con- 
fraternité d’études qu’il nous a été donné d'entretenir avec 
plusieurs de ses membres qui ont été pour nous de précieux 
collaborateurs, qui demeurent des amis toujours regrettés. 


4. En dehors, cela va sans dire, de son Bulletin (Proceedings) que naus 
avons souvent cité. 
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Aussi nous sommes-nous sentis pressés de rendre ce soir 
hommage à notre sœur ainée, de lui exprimer nos vœux fra- 
ternels;.et en empruntantle langage de son digne président 
M. Th, Dufour, de lui souhaiter « dans l'avenir ce qu’elle a eu 
dans le passé, une route heureuse et le sourire du succès ». 

Messieurs, j'ai honneur de déposer sur le bureau, de la 
part de M: Henri Bordier, le douzième fascicule de la France 
protestante. Un long état de souffrance qui a profondément 
attristé ses amis, une convalescence encore trop lente au gré 
de nos désirs, ne l’ont pas empêché d’être, comme les années 
précédentes, fidèle au rendez-vous, et d’avoir terminé, avec 
le nom de Gasparin, le tome sixième. Dans ces 265 co- 
lonnes, plus 32 d’additions, correspondant à 164 de Haag, 
dans ces 471 noms contre 71 de Haag — et plusieurs renfer- 
ment jusqu'à vingt ou trente individualités ou familles dis- 
tinctes, vous trouverez la même sûreté de méthode, la même 
clarté, la même rigoureuse exactitude, la même richesse d’in- 
formations qui ont caractérisé toute cette édition nouvelle, 
Vous y trouverez surtout les mêmes leçons : il. est de ces 
pages, ou de ces mentions poignantes dans leur laconisme, 
qu'il faut placer à côté du martyrologe de Crespin. Gette 
œuvre, plus que jamais M. Bordier compte sur vous pour en 
assurer la continuation. Secondez-le, secondez-nous, et en- 
voyez, sans tarder davantage, au siège de la Société, 94, rue 
des Saints-Pères, où il désire les centraliser dorénavant, tous 
les documents, toutes les additions destinés aux livraisons à 
venir... Sant DE ue ab 
: M. Bordierine s’est pas borné à poursuivre cette mission,si 
lourde parfois, si difficile toujours, acceptée avec autant de 
couragequede dévouement. Dans une des travées supérieures de 
la. Bibliothèque du Protestantisme français, il s’est plu à réunir 
aux éléments. manuscrits de cette seconde édition plus de 
cinquante volumes ou plaquettes rares, qui ont fourni et four- 
niront encore les plus utiles renseignements bibliographiques. 
Notre collègue nous a déclaré que ces livres ne devaient plus 
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sortir de nos collections; il nous a demandé pour eux une 
hospitalité définitive. Vous comprendrez et les lecteurs de 
l’avenir comprendront toujours mieux avec quels sentiments 
de gratitude nous acceptons cette magnifique libéralité. 

C’est ainsi que Dieu permet à la bibliothèque fondée si mo- 
destement il y a vingt-deux ans de se développer d’année en 
année avec une rapidité surprenante; que dis-je, de recevoir 
de semaine en semaine des accroissements continus. Parmi les 
dons depuis la dernière assemblée générale, il en est de con- 
sidérables, de M. le docteur Nepveu (ouvrages sur la Réforme 
dans les Flandres et en Belgique), de Mme la baronne de Neu- 
lize, de M. Georges Brôlemann, de notre collègue M. Gaufrès 
(publications municipales sur la topographie de Paris), de la 
Huguenot Society de Londres (doubles de sa collection de 
plaquettes anciennes), d’auleurs protestants et catholiques 
dont les noms accompagnent ce rapport‘, Parmi ces derniers 
je ne citerai que la monographie, par le père Ingold, du sanc- 
tuaire où nous nous réunissons ce soir; elle se termine par 
des paroles d’une extrême courtoisie, ou plutôt d’une chré- 


4. Donateurs de livres, manuscrits, gravures et méduilles du 2 mai 1887 au 
12 avril 1888 : Ministère de l’Instruction publique, Facultés de théologie de 
Montauban et de Paris, Consistoire de l’Église de la Confession d'Augsbourg de 
Paris, Smithsonian Institute, Huguenot Society de Londres, Mmes Backhouse, 
baronne de Neuflize, veuve Passa, veuve Réaume, Anonyme, MM. Adams, Anto— 
nin, E. Arnaud, Barbéry, Morris Beaufort, Bonet-Maury, J. Bonnet, H. Bordier, 
Bovet, G. Brôlemann, Giraud Browning, Castel, Chenot, Clouzot, Daugars, 
Th, Duproix, Ch. Durand, Enschédé, Eschenauer, Fabre, Alph. Falguière, Fouray, 
A. Franklin, Ch. Frossard, Gaidan, Garretta, Gaufrès, Gibson, Goguel, Guyot, 
Hecht, Jalaguier, Jouaust, Lalot, Lamarche, Latune, Laügt, Lecoat, Lecoultre, 
Ar. Lods, H. Lutteroth, Maillard, Marchegay, Wm. Martin, Maulvault, Milsand, 
Th: Monod, Nepveu, Nogaret, Nyegaard, Marquis de Pimodan, Ch. Read, 
E. Reclus, J. Roman, Roufineau, Schefter, F. de Schickler, Viguié, Ch. Wadding- 
ton, N. Weiss, Wickham. 

Comme auteurs : E. Abord, Adams, Appia, Benrath, Brincourt, J. Calas, Cha- 
‘brand, Baron de Coston, comte Delaborde, Dupin de Saint-André, P. de Félice, 
Gachon, Herelle, Ed. Hugues, Père Ingold, A. Joubert, Sir Henry Layard, 
Lécoultre, A. Leroux, Ar. Lods, Marlet, Musset, E, Picot, Abbé de Pontdevie, 
Ch. Pradel, F. Puaux, Rochas, Roman, Roux, Baron de Ruble, Soubeiran, Tylor, 
‘Vuilleumier, L 
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tienne largeur à l'endroit des fréres séparés, qui « continuent 
à le faire servir au culte du vrai Dieu, à l’adoration ‘du 
Christ ». 

Parmi nos auditeurs en est-il béaucoup qui sachent com- 
bien souvent on a vu Louis XIV, à l'exemple de sa mère Anne 
d'Autriche, venir faire ses dévotions sous ces voûtes, com- 
bien de fois son éloge y retentit? Se représentent-ils ce qu’eut 
de pompe et de splendeur le service d'actions de grâces célébré 
par les soins de l'Académie de peinture et de sculpture pour 
le rétablissement de la santé du roi le 8 février 1687? Lebrun 
avait peint tout exprès neuf grandstableaux : Ie troisième, au- 
dessus de l’arcade qui séparait le chœur de la nef, représentait 
l'Église victorieuse de l’hérésie ; le quatrième, occupant le vide 
de la première arcade des chapelles, la démolirion du temple 
de Charenton. « L'Église victorieuse. de l'hérésie, la démolition 
du temple de Charenton; et maintenant l’Oratoire appartient 
aux protestants. 0 instabilité des choses humaines! » s’écrie 
e savant oratorien, et nous, Messieurs, ne devons-nous pas 
ajouter : « O profondeur des vues de Dieu, à retour de ses iné- 
puisables miséricordes! » 

A l’époque néfaste où nous reportent ces souvenirs, l’art 
n’a pas été constamment panégyriste et adulateur. En regard 
de ces tableaux glorifiant l'intolérance se placent les admira- 
bles médailles frappées en Hollande pour en perpétuer la 
rvéprobation. M. Enschédé de Harlem vient d’en retrouver trois 
de plus et de les conquérir à notre intention dans des enchères 
publiques; il complète généreusement son présent de l’an 
dernier. Une description n’en ferait qu'imparfaitement ressor- 
tir la beauté de forme et d'expression : ici l’Église des Pays- 
Bas répand de chaque main ses bienfaits sur « ses frères en la 
foi », le Vaudois dont un poignard perce le sein, le Français 
écrasé sous le joug; là un Balaam miîtré, sans voir l’ange qui 
voudrait l’arrêter, bat inexorablement sa monture qui lui 
répète en vain : pourquoi me frappes-tu? Sur la troisième 
une femme à demi nue, attachée à un poteau et prête à mourir 


SIÈCLE. 


XVIIS 


VUE DE L'INTÉRIEUR DE L'ÉGLISE DE L'ORATOIRE DE PARIS AU 


236 RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER. 


sur le bûcher qui commence à s’allumer, demeure insensible 
aux exhortations du missionnaire, aux suprêmes menaces du 
dragon, et regarde le ciel où brille le nom de Jéhovah... et au 
loin on voit le temple qui brûle et la galère où rament les 
confesseurs. 

La collection numismatique à également reçu un méreau 
coulé en plomb à limitation des anciens et en souvenir de 
l’édit de Tolérance, par M. Garnier de Pamproux, une médaille 
du jubilé bi-centenaire de la colonie française de Friedrichs- 
dorf, 8 juin 1887; et celle de la vieille Église wallonne-française 
de Londres commémorative de la révocation de l’édit de Nantes. 

La section des manuscrits a eu les dons de M. le pasteur 
Gaidan, volumineux dossiers, les uns sur la famille Bouvat, 
les autres sur la destruction du temple de Sainte-Croix; de 
M. le pasteur Castel, copie de tous les actes du procès Calas; 
de M. le pasteur Rouffineau, le manuscrit original delhistoire 
des Églises de Bretagne par feu M. le pasteur Vaurigaud; de 
M. le pasteur Barbéry de Jaillieu-en-Bourgoin (Isère), la 
copie de dix-neuf synodes du Dauphiné inédits; de M. Morris 
Beaufort, descendant du ministre réfugié Daniel de Beau- 
fort, une transcription faite également pour nos Archives 
du Livre des Conversions et des Reconnaissances de l'Église 
de La Savoie à Londres de 1684 à 1700. La centralisation de 
ces listes qui renferment des centaines de noms nous aide 
de la manière la plus efficace pour la solution des pro- 
blèmes généalogiques, questions d’origine ou de filiation, 
que les familles continuent à nous poser. Les travaux sur 
Agrippa d’Aubigné et les notes rassemblées par M. Eugène 
Réaume nous ont été remis par la veuve du savant regretté 
qui, selon ses propres paroles, « en dehors de notre commu- 
nion mais aussi près que possible », fut un de nos collabora- 
teurs les plus fidèles et l’un de nos plus dignes lauréats. 

Nous avons perdu un autre ami, membre de la Société 
aussitôt sa fondation : nous étions fiers d'appeler des nôtres 
l'historien des Églises réformées du pays de Gex, le révélateur, 
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dans les pages même du Bulletin, des souffrances et de 
l’héroïisme de Blanche Gamond, M. le pasteur Théodore 
Claparède, qui me parlait si sympathiquement de notre œuvre 
il y a quelques mois encore, et que Dieu a rappelé à lui le 
15 février 1888. 

Les adhérents de la première heure voient s’éclaireir leurs 
rangs. Il en est que nous ne nous habituons pas à ne plus 
retrouver à nos assemblées annuelles. M. Passa, président 
du Consistoire de Versailles, est de ceux-là : il n’oubliait pas 
qu'il descendait d’un pasteur du désert, il retournait souvent 
vers les jours d'autrefois ; il s’entourait des livres où s’en est 
réflété la science et la piété, et quand il les classait, que de 
fois a-t-il répété : « Ceci sera pour la Société de l'Histoire du 
Protestantisme, car les hommes passent et les institutions 
restent. » Sa veuve et sa fille ont réalisé sa pieuse pensée ; elles 
nous ont offert tous les volumes de nature à prendre place sur 
nos rayons et elles ont ajouté à ce beau don celui de l’admi- 
rable toile qui ornait le cabinet de travail de M. Passa. C’est 
un portrait original de Paul Rabaut. Dans la salle de lecture 
il fera pendant à celui de Coligny : le héros du xvr° siècle était 
un homme de foi; le pasteur du xvirr ne fut-il pas un héros? 

Quels hommes que ces pasteurs du désert! traqués comme 
des bêtes fauves, compromettant par leur seule présence ceux 
qui leur donnaient asile, ne se lassant pas d’aller de lieu en lieu 
pour faire le bien, pour bénir les mariages, baptiser les enfants, 
apporter la parole de vie, le plus souvent aux heures de la nuit 
et sous la voûte étoilée, à ces pauvres âmes affamées et leur 
répéter, comme dans le sermon prononcé dans le bas Languedoc 
à l’occasion de la mort de Louis XV et de l’avènement de 
Louis XVI que nous envoie M. le pasteur Schefter : « Si la lamen- 
tation loge le soir chez nous, le chant de triomphe y est le 
matin. » Assister à ce culte c’est s’exposer aux galères, être 
reconnu pour un prédicant c’est être voué au gibet, et ils tien- 
dront néanmoins à conserver à ce culte jusqu'aux formes ex- 
térieures des jours d'exercice publie et libre. On chantera les 
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psaumes au risque de réveiller de dangereux échos; le ministre 
revêtira la robe, le rabat, il aura même, dans le Poitou, la 
toque de son costume officiel. M. le pasteur Bourguignon de la 
Mothe Sainte-Héraye a découvert dans la famille des Marché- 
Berlouin une de ces toques, la seule connue; il nous Pa 
offerte avec son vieil étui en fer-blanc rouillé, « pour être mise 
au nombre des souvenirs sacrés des Églises sous la croix. Si 
votre Société, pardon, si notre Société n’eût pas existé », nous 
écrit-il, « je l’eusse gardée pieusement, mais je m’en dessaisis 
avec joie en sa faveur ». 

Le culte du désert : il a été célébré sur un haut plateau des 
Cévennes dans l’année qui vient de s’écouler. Certainement 
toutes nos Églises ont tenu à commémorer l’édit de Tolérance, 
mais il est permis d'affirmer que la cérémonie du 15 août à 
Fontmorte l’a emporté sur toutes les autres en frappante et 
émouvante grandeur. Cette fois encore c’est sous la voûte des 
cieux, mais à la pleine lumière du soleil de midi que les cinq 
mille fidèles se sont pressés aux abords de l’humble chaire 
occupée par notre collègue M. Viguié et qu’entouraient trente 
pasteurs et proposants. Sur cette ligne de partage des bassins 
de la Garonne et du Rhône, leurs regards pouvaient se porter 
de Magestavol, lieu de naissance d’Esprit Séguier, à Mazel, près 
duquel succomba Roland; le sol qu'ils foulaient était celui où 
les Camisards tinrent en échec les forces envoyées pour les 
détruire. Mais leurs descendants ne songent aux luttes et aux 
anathèmes du passé que pour remercier Dieu de la liberté 
rendue, de la fraternité rétablie. « Nous voulons poser une 
pierre, avaient-ils dit, comme un sceau de paix qui ferme 
à jamais l’ère maudite des haines et des guerres religieuses. » 
Et le monolithe s’est dressé, et l’on y peut lire cette inscription : 
«A l’occasion du centenaire de l’édit de Tolérance, les fils des 
Huguenots ont, sur le théâtre des anciens combats, élevé ce 
monument à la paix religieuse et à la mémoire des martyrs. » 

C’est sur ces mots que le rapporteur aimerait s’arrèter. La 
cause de la paix religieuse, de la tolérance mutuelle, du res: 
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peet de la conscience et de ses droits, qu’enseigne l’histoire 
étudiée de près, cette cause n'est-elle pas gagnée ? Messieurs, il 
y a quelques jours à peine nos Églises étaient sous l'empire de 
vives préoccupations : on ne parlait de rien moins que de sup- 
primer, par un simple vote budgétaire, les Facultés de théo- 
logie qui seules ont le pouvoir légal de former nos pasteurs. 
La triste page qu’auraient eus à tracer nos successeurs, les 
historiens du protestantisine français au xix° siècle! Dieu soit 
loué, la tempête a passé, mais ne devons-nous pas nous 
appuyer sur notre histoire pour en prévenir le retour? N’ap- 
partient-il pas à nos coreligionnaires d'apprendre à ceux de 
leurs concitoyens qui l’ignorent que cet enseignement supé- 
rieur indispensable ne date pas d'hier comme on voudrait le 
prétendre : que non seulement il fut l’objet d’un contrat 
formel entre l’État et les protestants lors du rétablissement 
du culte au commencement de ce siècle, mais que ces stipu- 
lations n'étaient qu’un retour aux traditions de la première 
union des Églises avec l’État ? En effet, dès la reconnaissance 
du culte réformé, au lendemain de l’édit de Nantes, le Synode 
de 1598, procédant à la distribution des 39,500 écus octroyés 
par le roi pour l’entretien des Églises, ordonnait tout d’abord 
un prélèvemeut pour l’entretien de « deux Universités ». Il 
fut de r gle, témoin les procès-verbaux des Synodes, de 
« payer les professeurs préférablement aux Églises », et de 
distraire, avant loute répartition, les deniers destinés à Sau- 
mur, à Montauban, Nines, Montpellier et Sedan. La suppres- 
sion de nos Facultés de théologie serait donc à la fois une 
première violation de la loi de Germinal, c’est-à-dire de notre 
Concordat avec l’État, et une atteinte portée à l'essence de 
notre protestantisme français et à nos traditions bientôt trois 
fois séculaires, ofticiellement consacrées depuis Henri IV. Ainsi 
doit parler l’histoire appuyée sur des documents irrécusables. 

Puissent ces considérations attacher toujours davantage nos 
Églises, pasteurs et fidules, à l’œuvre qui aspire à les réunir 
dans l’étude et la contemplation du passé. A côté des quatre- 
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vingt-dix Églises qui se sont souvenues d’elle cette année’, un 
trop grand nombre paraissent l'avoir encore oubliée. Mais s’il 
est des protestants qui trouvent superflu de s’attarder sur ces 
vieux souvenirs, il en est au contraire qui ont pleinement 
senti la responsabilité de cet héritage. Tel M. Hermann Wal- 
baum de Reims, dont les encouragements ne faisaient 
jamais défaut à la Société d'histoire et dont les dernières 
volontés lui ont assuré un legs généreux; tel cet autre ami, 
envoyant le 4 avril cent francs, en désirantgarder l’anonyme ; 
telle enfin cette ancienne institutrice, petite-nièce d’un homme 
illustre, qui a su, dans une existence où les épreuves n’ont 
point manqué, préparer à force de constants sacrifices ses 
libéralités posthumes : elle aimait votre Société, elle lui a légué 
cinq cents francs. Malgré les scrupules de ceux qui ont connu 
son extrême modestie chrétienne, le comité croit ne pouvoir 
mieux terminer le rapport qu'en prononçant ce soir devant 
vous, avec reconnaissance, le nom de feu Mile Sophie Kléber. 


1. Églises donatrices en 1887 : Aiguevives, 15 fr.; Anduze, 22; Annonay, 22; 
Aubais, 10.30; Avèze, 8; Bagard, 17.50; et de M. le pasteur Granier, 25; Bâle, 90; 
Barbezieux, 16.60; Bayonne, 20; Beaumont-les-Valence, 30; Belfort, 14.70; 
Bergerac, 87; Bolbec, 102; Bordeaux, 160; Boulogne-sur-Mer, 11.60 ; Caen, 32.35; 
Calvisson, 5; Castelmoron, 20; Castres, 44.70; Cette, 40; Chalançon, 16; Cler- 
mont-Ferrand, 32; Codognan, 12; Cournonterral, 13; Creisseilles, 7; Dieppe, 12; 
Dijon, 28.95 ; le colporteur Dugrenier, 7; Epinal, 25 ; Florac, 12.10; Foëcy, 10.60 ; 
Fons-sur-Lussan, 11.10; Fontainebleau, 20; Gemozac, 13; La Bastide-Rouai- 
roux, 22.55; Lacaune, 7; Le Chambon-de-Tence, 18.15, Le Creuzot, 7.50; 
Lezan, 30 ; Lunel, 10; Luneray, 105 ; Lunéville, 20; Mauguio, 10.30; Mauvezin, 30; 
Mazamet, 30; Meaux, 68.45; Milhau, 20; Milhaud-Saint-Césaire, 18; Mont- 
meyran, 22; Morez, 5; Mouchamps, 5 ; Moulins, 22.35; Moussac, 11.10; Nancy, 40; 
Nantes, 38.75; Nègrepelisse, 25; Ners, 12; Nimes, 180; Nyons, 20; Paris : Bati- 
gnolles, 39.10; Étoile, 232; Milton, 25.40 et Anonyme, 15; Neuilly, 7.90; Ora- 
toire, 217 et Anonyme, 5; Saint-Esprit, 288.30; Pau, 12; Pierregrosse, 1:99 
Pignan, 19.65; Poitiers, 10; Quiévy (pour le Cambrésis), 80; Quissac, 32.20 ; Réal- 
mont, 41.45; Rouen (assemblée générale), 129.10; Saint-Ambroix, 25; Saint- 
Chaptes, 21.50; Saint-Cloud, 21.05; Saint-Etienne, 50; Sainte-Foy, 31; Saint- 
Gilles du Gard, 20; Saint-Laurent-d’Aigouze, 2; Salies de Béarn, 12 ; Sauve, 98: 
Sommières, 18.35; Tonneins, 15; Tonneins, Église indépendante, 9 ; Vabre, 14; 
Valence, 25; Vauvert, 30; Vernoux, 7.60; Vesoul, 12. 
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ÉPISODES DE LA RÉFORME A PARIS! 


MAITRE FRANÇOIS LANDRY 
CURÉ DE SAINTE-CROIX EN LA CITÉ SOUS FRANÇOIS 1° ET HENRI IL 
(1540-1557) 


Beaucoup de Parisiens ont connu l’ancien Hôtel-Dieu dont les 
vieilles murailles imprégnées de souffrances séculaires semblaient 
sortir directement de la Seine à droite du parvis Notre-Dame. Mais 
bien peu d’entre eux seraient capables de se représenter l’aspect 
intérieur de cet asile il y a plus de trois siècles et demi, sous le 
règne brillant et agité de François [°". La population de Paris aug- 
mentait déjà rapidement, et gràce aux épidémies terribles qui la 
ravageaient sans cesse, l’encombrement était souvent tel que beau- 
coup de malades gisaient pêle-mêle sur le plancher de l’hospice et y 
mouraient avant d’avoir pu être régulièrement abrités et soignés. 

Parmi les personnes qui s’intéressaient alors à la condition lamen- 
table des classes pauvres el souffrantes, la sœur du roi, Marguerite 
d'Angoulême, brillait au premier rang du pur éclat d’une charité 
vraiment chrétienne. Il semble même que, de toutes les vertus que 
la lecture et la méditation assidue de l'Évangile développérent dans 
celte âme pieuse ettendre, la charité fut celle qui finit par absorber 
toutés les autres. 

Vers 1531, il y avait dix ans qu’elle connaissait cet Évangile et 
protégeait de tout son pouvoir ceux qui s’efforçaient de le répandre 
et de sauver ainsi les âmes ignorantes et corrompues. Remplie 
d’abord de foi et d’espérance, elle n’avait pas tardé à comprendre 
qu'une Réforme profonde n’aurait jamais l’assentiment de son frère, 
et que si la vérité devait triompher, ce ne serait que grâce à l'éclat 
sinistre des bûchers allumés pour en consumer les héroïques té- 
moins ?. Incapable de rompre personnellement avec une Église impi- 


1. Voy. un autre épisode, un peu postérieur, Bull. XXXV (1886), p. 97. 

2. Nous ne croyons pos, en effet, que Marguerile se soit fait illusion sur ce 
point, et c’est, entre autres, pour cette raison qu’elle ne s'est jamais extérieu- 
rement séparée de l’Église romaine avec la doctrine et la politique de laquelle 
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toyable pour les chrétiens qu’elle aimait, elle se réfugia dans une 
religion de plus en plus mystique et mélancolique, et, ce qui prouve 
la réalité de sa piété, dans l’exercice de la charité. 

Sans parler des services innombrables qu’elle ne cessa de rendre 
aux errants, méconnus et persécutés, elle provoqua partout où elle 
le put l'amélioration des secours et des soins à donner aux pauvres 
et aux malades. Le règlement qu’elle conçut et fit exécuter dans sa 
bonne ville d'Alençon est à cet égard un modèle de sollicitude in- 
telligente et pratique {. À Paris elle visitait l’Hôtel-Dieu, et lorsqu'elle 
y voyait périr ou errer misérablement, faute d’un service organisé 
pour cela, les enfants qui y naissaient ou ceux qui y avaient suivi 
leurs parents malades ou mourants, son cœur saignait. Grâce à elle 
le roi fit faire une enquête officielle qui révéla l'étendue et la gra- 
vité de cette plaie 2. 

Mais si François [° n’était pas inaccessible aux bons sentiments, 
elle savait mieux que personne combien il était facilement distrait 
par la politique ou par sa passion maladive pour le plaisir. C'était, 
du reste, l’époque où il se rapprochait de plus en plus des ennemis 
acharnés de sa sœur. Ainsi elle n’avait pu empêcher l’emprison- 
nement à Rouen d’un curé libéral qui vivait aux portes d'Alençon, 
Étienne Lecourt. Lorsque le pape Clément VII eut fait prendre de 
nouvelles mesures pour l’extirpation de l’hérésie en France, elle dut 
se résigner à l’autodafé de cet obscur et fidèle ouvrier (41 décembre 
1533) ?, puis à laisser poursuivre ou exécuter (août-septembre 1534) 
une quarantaine de ses sujets d'Alençon ‘ ; et après que des protes- 
tants exaltés eurent placardé sur les murs de Paris un factum plein 


elle avait réellement rompu. Cette attitude, que son mysticisme devait se charger 
de justifier, n’empèchait pas Marguerite d'espérer, notamment vers 1535, lors- 
qu’elle l’eut amené à appeler Mélanchton en France, que son frère obligerait 
l’Église catholique à faire des concessions aux protestants. 

1. Voy. le texte de ce règlement de 1531 (janvier 1530, ancien style) dans 
H. de La Ferrière, Marguerite d'Angoulême, son livre de dépenses, ete. Paris 
1862. Appendice, p. 153-157. 

.2. Voy. Inventaires sommaires des Archives hospilalières, t. III, p.280. L’en- 
quête fut confiée à Pierre Lizet, Jean Briconnet, Matthieu de Longuejoue, Jean 
Prévost et Antoine Du Bourg, le 14 juillet 1531. 

3. J'ai raconté l’histoire de ce martyr dans le Bullelin de 1886 (t. XXXVI, 
p. 299). 

4. Bulletin, NI, 62, et XXXIIL, 412 et 162. 
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d’invectives contre la messe, des centaines de partisans des doctrines 
qu’elle parlageait s’enfuirent de la capitale ou en remplirent les 
prisons, sans qu’elle pût les secourir autrement que de ses larmes 
ou de ses prières. Pendant les quatre premiers mois de l’année 1535, 
les büchers et les potences se dressaient en permanence sur toutes 
les places de Paris, et les croyants dontils étouffaient les courageuses 
paroles arrachaient à leur impuissante amie ce cri de douleur : 

Réveille-toi, Seigneur Dieu, 
Fais ton effort 
De venger en chacun lieu, 
Des tiens la mort. 


C’est au plus fort de cette tempête, dix jours après le supplice si- 
multané de six hérétiques, le 1 janvier 1535, qu’elle obtint, peut- 
être en guise de compensation, que le roi donnât suite à l’enquête 
de 1531 concernant la mortalité des enfants nés ou abandonnés à 
l’Hôtel-Dieu. François [°° consentit, en effet, à distraire de la caisse 
des amendes produites par les contraventions à la loi sur l’usure la 
somme de 3,600 livres, en vue de la création d'un orphelinat appelé 
des Enfants de Dieu ou des Enfants rouges, puisqu'ils devaient 
porter un uniforme de drap rouge. 

Ce fut messire Jehan Briçonnet, président de la chambre des 
comptes et frère ainé de évêque Guillaume, mort naguëre, après 
avoir fait avorter le magnifique mouvement religieux de Meaux, qui 
fut chargé d’exécuter ces lettres patentes. Et si le temps me le per- 
mettait, je pourrais, grâce au registre de maitre Robert de Beauvais, 
procureur à la chambre des comptes, qui renferme les recettes et 
dépenses de cette fondation pour les années 1535 à 1539 inclusive- 
ment ?, donner bien des détails curieux et instructifs sur l’amé- 
nagement de cet orphelinat. Il nous suffira de savoir que, pour 
1,200 livres, Jehan Briçonnet put acquérir une propriété près du 
Temple, c’est-à-dire une ou deux maisons et un jardin au coin des 

4. Les Marguerites de la Marguerite, Jouaust, 1875, 1, JE, p. 126. 

2. Ce compte particulier el unicque se trouve aux Archives nationales, 
KK, 334, et renferme une copie des lettres patentes citées ci-dessus, ainsi que 
de celles dont nous donnons plus loin le passage saïllant. Indépendamment de 
Vintérêt qu'il présente pour Flhistoire de cette fondation pieuse, il en pré- 
sente un très grand pour l'étude des conditions de la vie malérielle à Paris 4 


cette époque, ainsi que pour celle de la valeur de l'argent, de la main d'œuvre, 
des principales denrées, etc. 
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rues de Bretagne et du Grand chantier actuelles; pour 1,200 autres 
livres, 100 francs de rente annuelle à peu près suffisantes, avec le 
produit du jardin, pour la nourriture de douze à quinze orphelins 
plus leurs directrice et garde; et consacrer le reliquat de 1,200 livres 
et quelques recettes supplémentaires à la mise en état de la pro- 
priété, à l’achat du mobilier et des provisions indispensables, au paye- 
ment des pensions et mois de nourrice de chaque enfant en attendant 
l'installation, enfin à la construction de toutes pièces d’une chapelle! 
ou oratoire pour les orphelins. 

Cette énumération plus que sommaire en dit long, n’est-ce pas, 
sur la valeur de 3,500 ou 3,700 livres tournois à Paris en 1535, com- 
parée à celle de nos 3,700 francs de 1888. On pourrait aussi donner 
les noms de ces douze ou quinze premiers orphelins, ou plutôt or- 
phelines «retirées de l’Hôtel-Dieu », où leurs mères se mouraient, 
ceux de leurs premiers pères ou mères adoptifs, celui du premier 
père nourricier de la petite pension — il s’appelait Jehan Barteau, 
et ne tarda pas à mourir, — expliquer comme quoi il y avait alors déjà 
un bureau de nourrices, etc. Les administrateurs de l’établissement 
furent autorisés à admettre aussi tous les enfants pauvres et orphe- 
lins des villages de la banlieue et de tout le diocèse de Paris et à 
faire des quêtes par la ville au lieu des religieux du couvent des 
Billettes qui jouissaient de ce privilège depuis vingt ans et ne se rési- 
gnèrent à le perdre qu'après avoir été battus en parlement. *, etc. 

Mais je ne veux retenir de tous ces documents qui mériteraient 
d’être publiés intégralement que deux mentions : la première qu’il 
yavait déjà à Paris, à l’hôpital du Saint-Esprit, un établissement pour 
ies petits orphelins nés et baptisés à Paris et faubourgs, et que les 
doyens, chanoines et chapitre de Paris, se chargeaient dès enfants 
trouvés *. — La deuxième est le passage d’une lettre du roi, de jan- 
vier 1537: 

Comme nostre chère et très aymée sœur unique, la Royne de Navarre 
nous eust par cy-devant adverliz des grandes pauvretez, misères et cala- 
mitez que souffroient et portoyent les pelitzenfans non malades délaissez 


de leurs pères et mères malades, estrangiers et mors en l’hostel dieu de 


nostre bonne ville de Paris, à faulte que les ditz petifz enfants, après le 


1. Cette chapelle fut terminée en 1538, 
2. Inventaire sommaire déjà cité, lettres royales de 1541. 
3. Voy. les lettres patentes auxquelles est emprunté le passage qui suit, 
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trespas dé leurs ditz pères et mères, n’estoient tirez hors dudict hostel 
dieu auquel l'air est gros et infect, à l’ocasion de quoy ilz tomboyent peu 
de temps après en maladie de laquelle ils mouroient. Nostre dicte sœur 
nous eust humblement supplyé et requis par compassion qu’elle a eue aux 
petits enffans et pour aucunement leur subvenir et ayder à les faire vivre, 
à quoy voluntiers et de bon cœur eussions acquiescé et ascenty... Avons 
déclairé et déclairons que pour l'honneur de Dieu et charité, nous avons 
dounée, aulmosnée la dicte somme de troys mil six cens livres de la 
prière el requeste de nostre dicte seur. Et icelle faict bailler et dé- 
livrer au dict de Beauvais des deniers qui sont par cy-devant prouvenuz 
des amendes taxées à l’encontre de ceulx qui ont esté trouvez délinquans 
au faict d'usure... 
[l 

Marguerite s’est-elle bornée à provoquer cette fondation charitable 
et à l’organiser, car on peut penser qu’elle ne resta étrangère à rien 
de ce qui fut fait pour ses pauvres petits protégés? Les documents 
nous font ici défaut, —ils ont péri dans le fatal embrasement de la 
Commune de 1871, — mais on est fondé à croire qn’elle se mêla sur- 
tout de la direction morale et spirituelle de l'établissement. Un seul 
fait qui paraît hors de doute, bien qu’il ne soit affirmé nulle part, le 
prouve. Ge fut, tout l'indique, elle qui fit choix de l’aumônier de la 
nouvelle petite congrégation du quartier du Temple. Et cet aumônier 
fut François Landry auquel cette étude doit surtout être consacrée!, 

Ce personnage, dont tout le monde parlait alors à Paris, était curé 
d’une église de la Cité où il y en avait au moins une dizaine en 


1. La principale source imprimée pour l’histoire de Landry est Sleidan, De 
statu vel. et reipubl.. Argentorati, 1557, fol. 242 et 251. — Après avoir été pendant 
plusieurs années secrétaire de l’évêque de Paris, Sleidan était revenu dans cette 
ville en 4543, et son récit est évidemment celui d’un témoin oculaire. L'Histoire 
ecclésiastique, 1580, 1, 30 ss. y ajoute plusieurs détails dont le principal est la 
fin de Landry que l’auteur tenait certainementde la bouche de Chandieu, — J'ai 
pu compléter les renseignements fournis par ces deux récits, au moyen de 
divers documents manuscrits qui seront cités ci-après, et dont le plus important 
est le texte des informalions faites à la requête du procureur général du roi 
et celui de la confession faile par Landry. — Il estaussi question de ce dernier 
assez longuement dans l'Histoire générale des papes et cardinaux, de Ciacco- 
nius (Vilæ el res gestæ, etc, Rom. 1677 in fol, INT, 506 ss.) ct dans l'Histoire du 
cardinal de Tournon du P, Fleury (Paris, 1728, p.216) qui délaye avec emphase 
celle qu'avait donné Ciacconius, laquelle parait, en ce qui concerne Landry, 
reposer aussi sur Sleidan et sur l'Hist. ecclés. — Rabus, Maertyrerbuch, n’a fait 
que fraduire Sieidan, 
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dehors de Notre-Dame, savoir de celle de Sainte-Croix située à peu 
près au milieu de l'emplacement occupé par le nouvel Hôtel-Dieui. 
Comment entra-t-il en relation avec ce qu’on appelait l'hôpital des 
Enfants rouges? C’était un homme pieux, zélé, qui s’occupait sans 
doute des malades qui passaient journellement devant sa porte et 
fut ainsi amené à s’intéresser aux protégés de Marguerite. Mais il 
attira surtout lattention de cette dernière, toujours en quête 
d'émotions religieuses, par ses prédications. 

Il faut ici ouvrir une parenthèse pour faire comprendre l’état 
religieux de la capitale. Vers les années 1540 à 1542 Paris était 
comme partagé en deux camps. Il y avait, appuyés par l’inquisiteur, 
par l’Université ou Ja Sorbonne et par le parlement, les curés ultra- 
catholiques et furieusement « enflambés » contre l’hérésie grandis- 
sante. Parmi eux se distinguaient, par leur fanatisme, Micolas 
Leclerc, doyen de la faculté de théologie et curé de l’église disparue 
de Saint-André-des-Arts; Pierre Ricardi*, curé de Saint-Jacques 
de la Boucherie, dont la tour a bravé jusqu'ici toutes les révolutions 
parisiennes; Robert Bouchiny', docteur en théologie et curé de 
Saint-Jean en Grève; Jean Benoist”, curé de l’église aussi disparue 
des Saints-Innocents; François Picards, docteur en théologie, doyen 
de Saint-Germain-l’Auxerrois de fatale mémoire; et Jean Morin, 


1. Voy Bull. XXXV (1886), p. 109, note 1. 

2, N. Leclerc ou Clerici, du collège de Sorbonne, licencié, cinquième, le 
9 mai 1506, maitre (en théologie) le 19 novembre de la même année, doyen 
de 1541 à 1558. (Voy. Bibl. nat. Fonds latin 5657 A.) 

3. Pierre Richardi fut licencié, quinzième, le 16 février 1520, et maître le 
19 décembre de la même année (/bidem). 

4. Élève du collège de Navarre, fut licencié, premier, le 25 janvier 1530, et 
maître le 22 mars suivant (/bidem). 

5. Jean-Benoist, aussi du collège de Navarre, fut licencié, vingt-deuxième, le 
25 janvier 1530, maître Le 5 mai 1531 et doyen de la Facullé de 1564 à 1571 (/bid.). 

6. F. Picard ou Lepicart, du collège de Navarre, licencié le 3 février 1535, 
maître le 25 du même mois. La veille il avait été élu lecteur à Saint-Eus- 
tache; il paraît comme doyen de Saint-Germain-l’Auxerrois dans le procès 
de Perucel. I1 était seigneur d’Altilly et fut le maître du cardinal de Lorraine; 
on le considérait comme un des plus plus puissants champions du catholicisme 
et lorsqu'il mourut le 17 septembre 1556, plus de 20,000 bourgeois assistèrent 
à ses obsèques (/bidem et sa vie par Hilarion de Coste, 1658). 

7. Jean Morin, qu'il ne faut pas confondre {comme l’Hist. ecclés., 1, 30) avec 
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curé de Saint-Médard au faubourg Saint-Marceau. Ces hommes 
actifs, acharnés, dénonçaient du haut de la chaire, comme dignes des 
plus terribles chàtiments, les hérétiques qui commençaient à « pul- 
luler », c’est l'expression consacrée. 


D'autre part il y avait vingt ans déjà que la puissante voix de 
Luther avait éveillé un écho sympathique au fond de beaucoup de 
cœurs français, et depuis lors toute une littérature! avait mis à la 
portée de chacun le contraste saisissant entre les enseignements de 
l'Évangile et ceux de l’Église romaine. Beaucoup de disciples 
enthousiastes de la première heure avaient ou péri au milieu des 
tortures, ou se faisaient lristement au fond de quelque retraite 
ignorée, tandis que le plus grand nombre exilé en Suisse, à 
Strasbourg, en Allemagne ou en Angleterre, y travaillaient avec 
succès à délivrer leur nouvelle patrie du joug de Rème, et à faire 
pénétrer leurs livres et leurs élèves dans celle qui les avait rejetés 
de son sein. 

Vers 1540, après un silence qui ressemblait fort à celui de la 
défaite, tout à coup, à la voix de Calvin, des cendres mal éteintes 
avaient secrètement jailli de nouvelles étincelles et la semence 
germait silencieusement sur tous les points du territoire. C’est au 
sein du clergé, des quatre ordres mendiants, Carmes, Franciscains, 
Dominicains et surtout Augustins que se manifestait un étrange 
mouvement et les conversations, les discours, les prédications 
trahissaient la puissante fermentation de l’esprit nouveau. En 1541 
parut la première traduction française de l’Institution chrétienne 
de Jean Calvin qui pour la première fois et avec une science, une 


sonhomonyme, le célèbre lieutenant criminel, était aussi du collège de Navarre, 
et fut licencié, cinquième, le 15 juin 1534, et recteur en 1532. En même temps 
que lui fut licencié, huitième, le franciscain Henri Gervasii, qui devint maître 
en théologie le 11 décembre 1534 (Zbidem), et fut vicaire de l’inquisiteur.— Slei- 
dan et l'Hist. ecclés. impriment Robert Buccin au lieu de Bouchiny et Jean 
Benot au lieu de Benoist; je n’ai retrouvé le texte du moniloire inquisitorial 
(8 juillet 1542), auquel ces noms sont empruntés, que dans les Loi, Ordonnances 
et Edicts des très chrétiens roysde France et de la cour de parlement, Paris, 1555 
in-fol., feuillet 244. 

1. Eclose surtout en Suisse. Voy. la notice bibliographique de M. Th. Dufour 
en tête du Premier Catéchisme français de Calvin, Genève, 1878. 

2. Sans doute chez Michel du Bois, à Genève. Voy. France protestante, ? éd. 
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logique, une force et une clarté extraordinaires, avait réduit 
l'Écriture sainte en un corps de doctrine bien complet. Bientôt 
et malgré la surveillance la plus rigoureuse, ce livre fut entre 
toutes les mains et aucune police ne fut capable d’enrayer l'invasion 
de petits livrels qui en mettaient la substance à la portée des 
plus humbles et que de nombreux colporteurs et libraires répandaient 
sans relàche. 

À Paris, François Landry fut un des premiers! qui élevèrent la 
voix. Homme sobre et de mœurs pures, il ne buvait pas de vin, et 
peut êlre cité à cet égard comme le précurseur des abstinents 
modernes. [Il prit ce prétexte, qui cachait évidemment des raisons 
doctrinales, pour ne plus célébrer la messe dans son église?. Puis il 
convertit ses prûnes en sermons et prècha librement les nouvelles 
opinions, s’attaquant surlout à la confession auriculaire, au culte des 
saints et au Purgatoire. La foule vint à Sainte-Croix et, comme il 
parlait bien, les classes élevées ne tardèrent pas à suivre le peuple”, 
C’est de celte époque sans doute (1539-40) que datent ses relations 
avec Marguerites, et c'est peut-être de concert avec elle qu’il rédigea 
pour les Enfants rouges et pour ceux de sa paroisse un abécédaire 
en français où, à l’article de la confession, au lieu de l’absolution du 
prêtre on lisait ces mots : Ayez confiance en Jésus-Christ que vos 
péchés vous sont pardonnés. Allez en paix et ne péchez pluss, 


4, 11 parait avoir élé précédé, mais sept ans auparavant, en 1533, si nous en 
croyons Florimond de Raemond (Hüst... de l'hérésie, 852) par Le Coq, curé de 
Saint-Hustache, qui s'était aussi rétracté. Nous ne citons ce fait, que F. de Raemond 
est seul à raconter, que sous toutes réserves, n’en ayant encore trouvé la confir- 
mation dans aucun autre auteur ou document contemporain, Or on sait qu'on 
ne peut pas se fier à l'exactitude de F. de Raemond. 

2, Ce fait important que Sleidan et, après lui, l'His{. eccl, racontent, est con- 
firmé par ce passage dé l'enquête faite par la Sorbonne : Neque communem 
ecclesie usum observabat (A'Argentré I, Index xX-x1). 

3. Ainsi on verra plus loin que des conseillers du parlement assistaient à ses 
prédications. 

4. Ces relations ont dù s'établir par le fait que Landry s’est occupé des 
Enfants rouges. Et comme Marguerite s’intéressait directement à ces derniers, 
il est plus que probable que c’est à la requête de leur protectrice qu'il a 
travaillé à leur instruction. D’ailleurs les opinions de Landry et son attitude 
ecclésiastique étaient trop conformes aux principes religieux de Marguerite, pour 
qu'on puisse admellre que celle-ci les ait ignorés. 

5, Extrait faict par le commandement du Roy des charges contenues ès 
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Pendant l'Avent de l’année, 1540, il fut appelé à prêcher dans 
d’autres églises de la Cité, notamment à Saint-Germain-le-Vieux! et 
à Saint-Barthélemy*. Son succès grandissant grandissait la hardiesse 
de ses affirmations. 

Au même moment, d’autres voix ecclésiastiques faisaient écho à 
la sienne. Ainsi sur la rive gauche, dans ce qu’on appelait alors 
l'Université, l’affluence était grande aussi aux prédications de l'Avent 
à Saint-Séverin, êt le 26 décembre 1540 Jean Barenton, moine au- 
gustin, y avait répété avec force cette phrase, au milieu de son 
sermon : Je te dis que les saints ne font point de miracles”, 

Les Sorbonnistes, c’est ainsi qu'on appelait les théologiens de 
l'Université parisienne, se croyaient chargés par Dieu de maintenir 
intact l’enseignement papal*. Ils se tenaient donc soigneusement au 
courant de ce qui se disait dans les chaires de la capitale. Et dès le 
5 janvier 1541, dans les fréquentes réunions qu'ils avaient aux 
Mathurins® près du musée actuel de Cluny, ils se plaignirent amère- 
ment de Barenton et de Landry. Le premier n'étant qu'un simple 
moine, on le somma, séance tenante, d'expliquer sa proposition. Il 
essaya de se tirer d'affaire en déclarant que les saints ne pouvaient 
faire de miracles que par la grâce etla force de Dieu. Gela ne suffisait 
pas aux docteurs qui lui ordonnèrent de dire hautement lelendemain, 


informations faicles à la requeste du procureur général dudit seigneur contre 
maistre François Landry, curé de Sainte-Croix en la Gité de Paris (Arch. 
nat. L. 428, n° 43) : « Qu'il a baïllé des alphabetz eslans en francoys à plusieurs 
petitz enffans tant ceulx de sa paroisse que aux enffans rouges, lesquels livres 
d'alphabetz sont scandaleux auxquelz y a erreur et sont deffenduz et est chargé 
les avoir faictz et composez. Et se trouve dedans iceulz alphabetz vers la 
confession en françoys et le miserealur, erreur, choses mal sonnantes contre la 
confession auriculaire que luy a eslé remonstré. » — Voy. aussi, plus loin, 
l'article relatif à ces «€ alphabetz » dans la Confession de Landry. 

1. D'Argentré, Gollectio judiciorum, 1. Tadex xX-X1, Il ne faut pas confondre 
cotte église, située dans la cité, avec Saint-Germain-l'Auxerrois. 

2, Hist. ecclés., 1,30. 

3. D'Argentré, loc. cil. 

4. Ceci n’est pas une phrase, témoin ce passage extrait du préambule des 
Articles de 1543 : « Au debvoir de nostre estat et charge appartient appaiser 
et composer les flots de diverses doctrines et contraires opinions en la foy. » 

5. La Faculté émigra du collège des Mathurins dans celui de la Sorbonne, 
le 1°° février 1544, parce qu'on lui refusait, aux Mathurins, l'accès du réfectoire. 
(Note dans F. latin n° 5657 À de la Bibl. nat.) 
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jour des Rois, dans sa prédication, que sa proposition était fausse et 
hérétique; et maîtres Blangez et Godefroy furent députés à Saint- 
Séverin pour assister solennellement à cette rétraction’. Comme ce 
moine était ambitieux?, il ne fit pas de façons et s’exécuta. 

Quant à Landry, sa situation en vue ne permettait pas d'aboutir 
aussi rapidement. Le 1° février, sur de nouvelles plaintes? à propos 
de ses sermons bérétiques, il est sommé de comparaître devant 
la Faculté. Il s’y présente le 4% mars et on lui soumet un papier 
contenant une formule de rétraction de certaines propositions 
qu’on avait recueillies de sa bouche. — Que fit-il en présence d’une 
injonction aussi formelle? Nos documents ne nous le disent pas 
explicitement, mais nous pouvons conclure de divers indicess 
que le curé de Sainte-Croix se borna à une déclaration sommaire 
sur l’orthodoxie de la foi catholique dont il entendait ne pas se sé- 
parer, et que pendant l’année 154, il évita de l’attaquer directement 
en chaire, 


IT 


On connaît la saisissante parole que l’apôtre Paul entendit sur le 
chemin de Damas : « Il te serait dur de regimber contre les aïguil- 
lons. » Cette parole m'est revenue en mémoire pendant que je re- 
trouvais une à une les traces presque effacées de cette histoire. 
François Landry se tient prudemment sur la réserve pendant 
l'année 1541. Mais il avait entrevu, embrassé la vérité ; ceux auxquels 
il l'avait déjà fait connaître le suivaient avec insistance, l’excitant 


1. D’Argentré, loc. cit. 

2. Frère Jean Barenton, licencié, vingt-septième, le 30 janvier 1539, disputa 
en novembre 4544 la régence à maître Philibert Haresche (Bibl. nat. fonds lat. 
56957 A). Il était alors prieur du couvent des Augustins à Paris, et de nouveau 
suspect (d’Argentré). 

3. Il s’était, sans doute, dispensé de paraître et de se justifier comme il en 
avait été requis, pour le vendredi après le 5 janvier 1541 (d’Argentré, loc. cit.). 

4. Arch. nat. MM. 248 : Die 1: februari (1540 à. s.) fuit adhuc facla queri- 
monia de prediclo magistro Francisco Landry propter suas predicationes… 
die 1 mensis marlii comparuit eliam magister Franciscus Landry in facie fa- 
cultalis cui data fuit una forma super suis predicalionibus... En marge : for- 
mula relractandi. 

5. Il n’est plus question de lui dans les registres de la Sorbonne, et les Infor- 
mations déjà citées prouvent qu'il attendit près de deux ans pour refaire de 
la polémique. 
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en quelque sorte par leur ardeur à parfaire l’œuvre commencée, Il 
résulte, en effet, de ce que j'ai pu recueillir sur son influence, 
que tous ceux qui alors luttaient obscurément pour la liberté reli- 
gieuse à Paris le regardaient comme celui qui seul pouvait accom- 
plir celte grande œuvre. On se souvenait d’un autre ami de Mar- 
guerite, de Louis de Berquin, qui avait si noblement offert sa vie 
pour l'Évangile en 1529 sur la place de Grève, et l’on se disait que, 
plus heureux, Landry, grâce à sa modération, convertirait le roi 
qui ne manquait pas de jugement, comme chacun le savait !. 

Vers la fin de 1541 et surtout en 1542, incapable de regimber 
contre l’aiguillon qui le poussait en avant dansle sillon entr'onvert, 
il devint plus agressif. 

La confession, s’écriait-il, n’est que consultation que faict le pénitent 
au presbtre, comme l’advocat à sa partye, je l’ai aultreffoys dict, encores 
le dis et le veulx soutenir. 

La confession auriculaire qu'on faict au presbtre n’est nécessaire, parce 
que saint Ambroyse dit : « Jay leu les larmes de Saint-Pierre, de la Mag- 
dalenne et de l’adultère, et la confession d’iceulx n’ay point leue. » 

C’est la reconciliation à son prochain qui est nécessaire et par icelle 
est l’on absolz. 

Le presbtre par ces mots : Ego absolvo te, ne fait que déclarer l’abso- 
lution estre faicte par Dieu et non par le presbtre, pour ce que le presbtre 
n'a puissance, mays cela est réservé à Dieu. Et Poraison Misereatur n’est 
que simple oraison et déclaration de l'absolution de Dieu et conséquem- 
ment misereatur ne sert de rien et suffit que le preshtre die : « Aiez con- 
fidence en Jésus-Christ que voz pechéz vous sont pardonnez, allez en paix 
et ne pêchez plus, » sans aultre absolution. 


Le 25 mars 1542, jour de l’Annonciation Notre-Dame, il avait 
comparé la Vierge à 
Une boite plaine de bonnes odeurs; pendant que les odeurs étoient 


dedans, la boitte estoit précieuse, mais après que les odeurs sont dehors, 
ce n'est qu'une boitte et n’est plus rien et sent plus rieh les odeurs, 


Le dimanche des Octaves du Saint-Sacrement (12 juin) l’espion 
qui sténographiait pour le compte des ennemis de l'imprudent curé 
avait relevé dans son sermon : 

1. « Une très belle et très grande occasion d'avancer le royaume de Dieu se 


présenta lors, mais elle ne fut empoignée par celuy qui semblætchoisy de Dieu, 
pour faire un chef d'œuvre. » (Hist. eccl., lac. cit.) 
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Tels mots ou semblables : « Quand tu dis que la vierge Marie est mère 
de Dieu, tu erres, car tu doigbs dire qu’elle est mère du bon Jésus qui est 
Dieu. » 

Il n’y a Purgatoire. En la Sainte Escripture n’est parlé d'enfer, mais 
que de fournaise et de cheminées flambantes… 

Mon amy que crois-tu est soubz ceste espèce de pain que l’on te monstre, 
tu dis que c’est le corps de Dieu. Tu jures et tu blasphèmes, c’est pour 
tant! que tu attribues à Dieu un corps qui ne luy appartient. Et partant 
tu ne doybs dire le corps de Dieuesten ce sacrement. — Comment faut-il 
dire? Tu doybs dire que c’est le corps du bon Jésus qui est Dieu. 


Citons encore deux ou trois passages prononcés à cette époque ou 
un peu plus tard, et qui achèveront de nous faire connaître Landry: 


Vous vous abusez bien de prier la Vierge Marie, Sainct-Jehan, Sainct- 
Pierre ou aultres saincts, car ils ne vous aydent point. Mais il se fault 
adresser à la source qui est Jesus-Christ… 

11 n’y a différence entre les jours et autant est ung jour que l’autre. 
S'abstenir en caresme de manger chair est faire le caresme des hommes 
et non de Dieu. Il vauldroit mieux menger sobrement de la chair que 
menger beaulcop de sortes de poissons. ; 

Les cérémonies de l’Église et traditions d’icelle ne sont rien?, 


Avouons qu'un curé qui parlait de la sorte el s’abstenait de la 
messe, C’élait un curé fort peu catholique et passablement protes- 
tant. Or ce qui aggravait ce crime aux yeux des cléricaux, c’est qu’il 
faisait école, Plusieurs moines ou docteurs en théologie, soit con- 
viction, soit pour attirer du monde à leurs prédications, prirent, selon 
expression d’un contemporain, € ce mesme style* ». 

Tel à Saint-Germain-l’Auxerroïs, à Saint-Jacques la Boucherie, à 
Saint-Paul rue Saint-Antoine, se faisait entendre un cordelier, 


1. Pourtant, c'est-à-dire parce que. 

2. Extraict…. des charges. ete, — Noy. plus haut. Voici, outre une ligne qu’on 
trouvera ci-après, le seul paragraphe que je n'ai pas encore cité : 

€ Qu'il a dict qu'il y a deux clefz, l’une de puissance, l’autre de science, et 
que la clef de science. que ung presbtre ignorantne peult absoudre et que def- 
fault de scavoir du presbtre empesche la remission des péchés, disant que nostre 


conscience est une serrure meslée qui ne se peult desmesler sans l'expert serru= 


rier. » — On voit, par ces fragments, que la prédication du curé de Sainte-Croix 
ne manquait ni de trait ni de couleur. 
3. Hist. eccles. 


; 
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instructeur des novices au couvent de Paris, nommé François Pe- 
rucel, dont les convictions évangéliques iront jusqu’à la séparation 
d'avec l'Église catholique inclusivement!. — Tel encore, à Saint- 
Germain-le-Vieux, un dominicain ou jacobin Le Besque ou Beguetti® 
dont on eut, toutefois, moins vite raison que de Barenton. — Tel un 
cistercien, Nicolas Boucherat, qui ne s'était guère mis qu’au dia- 
pason de la mode”; — tel enfin dans la rue Saint-Martin, à Saint- 
Merry, le recteur mème de l’Université qui devait acquérir quelque 
célébrité plus tard, et ne jamais réussir à se laver entièrement du 
reproche d’hérésie, le docteur Claude d'Espence*, — Et la con- 
tagion s’étendait à la province. À Rouen on ne parlait que de deux 
Auguslins suspects, Charles Hardier où Chantereau et Grégoire 
Morelet; à Blois, du dominicain Jean Thierry, ete., ete. ÿ. 

Essayons de nous représenter l'agitation à ce moment dans ce 
Paris, bien plus qu'aujourd'hui, la ville catholique par excellence, 
mais aussi friande du scandale provoqué par une parole libre, et, 
tranchons le mot, franchement évangélique. L’effervescence devint 


1. Le procès de Perucel, fort curieux, dura une année entière, du commen- 
cement de 1545 au commencement de 1546, et se termina par sa retraite à Ge- 
nève (voy. d'Argentré, etc.). 

2. Frère Jean Le Besque, licencié, huitième, le 6 janvier 1542, maitre en théo- 
logie Je 9 juin suivant, fait docteur aux dépens du cardinal de Ghâtillon, figure, en 
1562, parmi les persécuteurs des protestants, à Sens, après avoir été en 1544 
. emprisonné pour cause d’hérésie. (F. lat, 5697 A et ist. eccles., E, 30, 24, etIl, 
398.) 

3. Licencié, septième, le 24 janvier 1514, maitre en théologie le 21 novembre 
suivant, frère N. Boucherat était de Troyes; il fut emprisonné super quibusdam 
frivolis informationibus en décembre 1546, passait pour un prédicateur distingué 
et devint ensuite abbé de Pontigny près d'Auxerre (F. lat. 3657 A.) 

À. J'ai retrouvé de l’abjuralion de CG. d’Espence, après un procès mouve- 
menté, un texte bien plus considérable que celui que cile la France protestante. 

5. Voy. d'Argentré, ele. Le procès de Morelet a duré cinq ou six ans, puisqu'il 
ne se termina qu'en 1547 ou 1548, 

6. Les délibérations de la faculté de théologie à cette époque parlent sans 
cesse des controverses entre les prédicateurs, et dans le préambule de l’édit du 
928 juillet 1543, François L° s'exprime ainsi : « Comme pour pourveeir etremédier 
ainsi qu'il est plus que requis el nécessaire, à plusieurs scandalles el scismes 
par cy devantinterveneus et mesmement en cest advent de Noel dernier passé, 
par le moyen et à l'occasion des contentions, contradictions et allercations 
de certains prédicaleurs preschants et publiants diverses et contraires doc= 


trines.…. » 
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si grande, si générale, que les défenseurs de l'autel cherchèrent 
instinctivement des moyens nouveaux pour enrayer la marche du 
fléau‘. 


Le 1° juillet 41549, ils font brüler par ordre du parlement l7ns- 
titution Calvin et publiquement soumettre à une censure dracon- 
nienne l’impressionet la vente de tous les livres quelconques?. Un 
assez grand nombre de ces derniers sont ensuile examinés et pro- 
nibés?, 

Le 8 juillet, à la requête du parlement, l’inquisiteur£ et l’official 
de l’évêque de Paris publient un monitoire qni est lu du haut de la 
chaire de toutes les paroisses du diocèse le 23, et que je regrette 
bien de ne ne pouvoir faire lire ici”. Ge document, qui excite tous 
les catholiques à la recherche et à la délation de tout ce qui pou- 
vait faire découvrir l’hérésie sous toutes ses formes, constitue un 
appel explicite aux passions les plus Tâches et les plus méprisables. 
C’est en quelque sorte la charte publique de cet espionnage officiel 
qui a créé dans notre patrie sous tous les régimes la célèbre caté- 
gorie des suspects, institution détestable quin’a, hélas! point encore 
porté tous ses fruits empoisonnés, ni dans l’État, ni dans l’Église. 

Puis on élabore une confession de foi ultramontaine, rigide, sorte 
de Syllabus du xvi' siècle, intitulé les articles de la Sorbonne, 
que tous les membres de l’Université, à un degré quelconque, 
maîtres et élèves, anciens ou nouveaux, sont contraints de signer le 


1. Voy. Bull. XXXIV (1885), p. 19-28. 

2. Bull. XXXIL (1884), p. 15-21. 

3. On trouvera l’énumération de plus d’une douzaine d’entre eux dans l’Index, 
au tome premier de d'Argentré. 

4. L’inquisiteur est appelé « docteur en théologie et prieur du couvent des 
Frères prescheurs, maistre Nicole », et son vicaire était Henry Gervasius (woy. 
ci-dessus), 

5. Les Loix, Ordonnances, etc., ut supra. Ge monitoiresmentionne expressé- 
ment, outre l’Institulion, des alphabets en françoys contenans erreur contre le 
sacrement de confession, — c’est le livret attribué à Landry, — lesquels ont été 
imprimez en plusieurs livres el heures tant en francoys qu'en latin. Je crois que 
ce livret, dont je n’ai pas encore réussi à retrouver un seul exemplaire, a donné 
naissance à l'A B C des chrétiens, qui a été le premier livre de classe protes- 
tant jusqu’au Xvirte siècle. 

6. J'ai raconté l’histoire de ces articles, que Sleidan a résumés et que Calvin 
couvrit de ridicule, dans le Bull. XXXIV (1885), p. 19-98. 
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18 et Le 20 janvier 1543! et que le roi ne tardera pas à faire pro- 
mulguer comme loi d'Etat le 23 juillet de cette même année. 


Ce sont ces articles qui nous ramènent à Landry. Comme il était 
bachelier * et s’était prudemment abstenu de paraître lors de la si- 
gnature en masse de cette pièce, il est personnellement requis de se 
présenter &d hoc. Gette fois sa conscience se soulève. Il veut bien 
reconnaître, comme deux années auparavant, qu'il admet en bloc la 
doctrine catholique (qu’il se réserve sans doute d'interpréter fort 
libéralement), mais il refuse sa signature . 

C’en est trop, se disent les Sorbonnistes. [ls courent chez le pro- 
cureur du roi et font instruire un procès en règle contre le récal- 
citrant. — Le jeudi 15 mars', l'instruction est terminée et le procu- 
reur en soumet le résultat au parlement, Ce dernier donne aussitôt 
à deux huissiers l’ordre de saisir et mener au moins de scandalle 
qu'il sera possible le dict M° Françoys Landry au monastère Saint- 


1. Arch. nat, MM. 248. Le premier de ces deux jours, soixante-trois membres 
de l'Université signèrent ces 26 articles. On remarque, au milieu de ces soixante- 
trois noms, celui de d’Espence. 

2. Baccalarius formatus, disent les délibérations de la Sorbonne. — Le bac- 
calarius formatus était le bachelier du troisième degré, savoir celui qui, après 
avoir passé trois ans (non compris les années d’étude proprement dite) à faire des 
leçons sur la Bible (cursores) et une année à expliquer le livre des Sentences 
(de Pierre Lombard) — sententiarii, — était encore astreint à un stage de trois 
années à Paris, avant d'obtenir la licence de prôcher et d’enñseigner. (Cf. Thurot, 
Organisation de l'enseignement dans l'Universilé de Paris, 137.) — Ainsi, 
régulièrement, François Landry n'aurait pas dû, si je ne me trompe, exercer 
un ministère définitif comme celui qu'il exerçait à Sainte-Croix. Mais on sait 
que, grâce à la protection de personnages influents (je songe, pour Landry, 
à Marguerite et à l’évèque de Paris, qui lui était certainement favorable), on 
était parfois dispensé de l’observation stricte des règlements. — Le terme de 
maître qui, dans plusieurs pièces officielles précède le nom de notre curé, semble 
indiquer qu'avant d'étudier la théologie, comme cela était généralement requis 
des élèves qui n'appartenaient pas au clergé régulier, — il avait pris le grade 
de maître ès arts. — Car on ne devenait maitre en théologie qu'après avoir 
obtenu la licence, 

3. Extrail… des charges. : «qu’il à refusé signer certains articles de nostre 
foy par toute la faculté de théologie approuvez et signez », 

4. Arch. nat, X!* 1550 : « Veu par la court les charges et informations faictes 
par ordonnance d’icelle, à la requeste du procureur général du Roy, alencontre 
de M. Françoys Landry... » 
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Martin des Champs et baïller en garde au prieur d'icelluy avec 
deffense de laisser parler ne converser avec icelluy Landry, si ce 
n’est seullement des relligieux dudict monastère, pour là tenir 
prison par le dict Landry en quelque honneste chambre jusques 
à ce qu'il aura esté interrogé par les conseillers Martin Ruzé et 
Jehan Hennequin, et de concert avec eux par deux autres conseillers 
clercs que désignera l’évêque de Paris dont le curé relève direc- 
tement en sa qualité d’ecclésiastique’. Le 19 mars le conseiller 
Pierre Mathé est prié d'achever l'interrogation des témoins2. 
L’évêque Jean du Bellay ne passait pas, ainsi que je l’établirai un 
jour, pour absolument dévoué aux idées ultra-cléricales. Il le laisse 
du moins entendre dans cette circonstance, car, pour examiner ce 
délit, il délègue les deux conseillers que linculpé lui désigna 
comme ayant assisté à ses prédications, savoir : François Disque et 
Jacques Spifame*. Si ces magistrats s’élaient compromis jusqu’à ce 
point, c’est qu'ils n'étaient pas à l'abri de tout soupçon. C’est bien 
ce que pensent leurs collègues, puisque le 2 avril ilssomment l’évêque 
de les remplacer par Martin Ruzé et Pierre Mathé. Le vendredi 13 avril, 
le cardinal du Bellay, tout en protestant de sa déférence pour les 
ordres de la cour suprême, réclame contre cette substitution qui 
l’obligera, dit-il, à blesser bien inutileinent maitres Disque et Spi- 
fame et à retarder la conclusion du procès {. 


1. CEE ordonne, gu éurplus, ladicte court que les livres du dit Landry seront 
‘veuz et visitez par deux bons et notables docteurs en théologie, qui par elle 

seront nommez, et ce en présence des dictz huissiers qui en feront inventaire, 
Et ce faict, seront apportez au greffe de ladicte court ceulz qui seront trouvez 
suspectz, les autres demeurant scellez où ils sont. » (2bidem.) 

2. Voy. pour toute cette partie le registre du parlement (Conseil), X1* 1550, aux 
dates. 

3. Jacques Spifame était aussi, depuis 1535, chancelier de l'Université et con- 
férait en cette qualité, la licence. 

4, ...c Landry, pour soy justilier de ce dont il estoit chargé, avoit allégué et 
nommé entre autres conseillers d’icelle court qui avoient assisté à ses sermons, 
lesdicis deux vicaires par ledict evesque deputez (savoir : François Disque ét 
Jacques Spifame). Et parce qu’il luy a semblé (à l’évêque) pour cette seulle occa- 
sion et jusques à ce qu’il ayt entendu aultres raisons, ne pouvoir bonnement et 
moings honnestement révocquer sondict vicariat sans encourir de sa part 
quelque note de légièreté et donner argument de suspicion contre lesdicts vi- 
caires, il 4 estimé à ceste cause pour son devoir, ct n’estre retardée, quant à 
luy, l'expédition du négoce dudict Landry prisonnier, estre bien raisonnable 


+ au Tonton 22 0 


ÉTUDES HISTORIQUES. 257 
III 


Malgré les ménagements avec lesquels il avait été effectué, l’em- 
prisonnement du curé de la Cité avait fait sensation et mis en 
mouvement ses nombreux amis. Le roi lui-même en est informé, on 
devine par qui. Ayant appris que ce qu’on reprochait surtout au pri- 
sonnier, c'était d’avoir mal parlé du Purgatoire, « lequel, à la vérité, 
dit un contemporain, élant renversé, la ruine de ceste religion 
romaine s’en suivrait par nécessité », et se doutant que cet article 
qu’il avait souvent entendu discuter ne reposait pas sur des bases 
bien solides?, il déclare envers et contre tous qu’il entendra Landry 
et se décidera d’après ses arguments. 

Pour le coup les catholiques se croient perdus. Ge qui le prouve 
c’est l'intervention, à ce moment critique, du personnage le plus 
puissant du royaume après le roi, savoir de son principal conseiller, 
le célèbre cardinal de Tournon.— Au service de François 1° depuis 
vingt ans et chargé par lui des missions les plus délicates et les 
plus importantes, ce digne prédécesseur du non moins funeste car- 
dinal de Lorraine, François de Tournon, était un catholique intrai- 
table et impitoyable, instigateur des assassinats juridiques contre les 
luthériens et les Vaudois dont la mémoire du père des lettres res- 
tera éternellement chargée :. 


d’insister à ne révoquer point sondict vicariat et n’en bailler aultre que icelluy… 
estant néantmoings de sa part certain et assuré de faire et accomplir à son 
pouvoir toute sa vie ce que luy sera par elle (cour) ordonné. » — Pierre Remon, 
avocat du roi entendu, la cour, toutes chambres assemblées, décide que : 
Actendu l'absence du président de Sainct-André, avec lequel l'affaire con- 
cernant ledict Landry et ce que «a diet ledicl evesque de Paris, & toujours été 
traicté..., on passera à l’ordre du jour. (/bidem, séance du vendredi 13 avril.) 

1. Hist. eccles. 

2. Déjà en décembre 1535, dans ses instructions à G. du Bellay chargé de la 
négociation relative à l'appel de Mélanchton qu’il croyait capable d’effectuer 
une sorte d'union entre l'Église catholique et les dissidents, — François I‘ avait 
déclaré que, dans un très ancien livre d'heures qu’il possédait, il n’était pas 
question de l’intercession des Saints, et il avait aussi réclamé un travail qui lui 
permit de s’éclairer sur la question du Purgatoire. (Niedner’s Zeitschrift für 
hist. Theologie, 1850, p. 65, art. de notre ancien maître, M. le professeur 
Charles Schmidt.) 

3. Ses biographes, Ciacconius et Fleury (voy. plus haut), lui attribuent toutes 
les mesures prises à cette époque contre les protestants français, et notamment 
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C’est le 15 avril 1543! que, malgré son conseiller, le roi avait donné 
l’ordre de lui amener Landry. Le cardinal ne se tient pas pour battu. 
Recourant à une manœuvre indigne d’un si haut prélat, il envoie à 
Saint-Martin-des-Champs un de ces hommes comme il y en a tou- 
jours, qui sont les amis de tous les partis. Ce fourbe raconte confi- 
dentiellement au prisonnier que le roi est furieux de ce qu'il a appris 
et qu’il l’a mandé pour le faire brüler en sa présence, comme il 
l’avait fait huit ans auparavant pour six hérétiques tels que lui. 

On devine la consternation du malheureux qui attendait peut-être 
sa délivrance. Son interlocuteur profite habilement de ce découra- 
gement pour laisser entendre qu'il y a moyen d'éviter une fin si 
cruelle. Lequel, demande Landry? Et alors il tire de sa poche un 
papier sur lequel on avait eu soin d'inscrire une rétractation en 
bonne forme de tous les articles reprochés au prédicateur. On 
voit d'ici la scène : Landry hésite, mais il se sent déjà entouré des 
flammes qu’il avait si souvent vues éclairer la façade de Notre-Dame — 
qu’il se décide enfin à signer sa honte, et l’ami s'éloigne en le pré- 
venant que le roi lui redemandera cette signature au bas de la copie 
qu'il lui laisse. 

Ceci se passait le jeudi 19 avril, il y a aujourd’hui même: trois 
cent quarante-cinq ans moins sept jours, dans le cloître Saint-Martin 
dont l’église existe encore. — François I‘ était à Saint-Germain. Et 
c’est Le lundi 23 que le curé de Sainte-Croix y fut conduit sous bonne 
escorte. Introduit auprès de Sa Majesté, il rencontre le regard dur 
du terrible cardinal. Le roi lui demande de rendre compte de sa 
foi : le pauvre curé voyant, dans la bienveillance avec laquelle Sa 
Majesté s’adresse à lui, un nouveau piège, perd toute assurance et 
lui remet en balbutiant copie de sa rétractation. — Le tour était 
joué et le fanatisme catholique avait faussé une conscience de plus. 
l'échec de la tentative d'Union poursuivie, à l’instigation de Marguerite, par 
François I°", ainsi que la rétractation de Landry. 

1. Cest-à-dire deux jours après la séance du parlement où l’évêque du Bellay 
s'était transporté en personne à cause du curé de Sainte-Croix. Voy. la fin du 
document imprimé à la suite de cette étude. 

2. 12 avril 1888. 

3. J’ai reconstitué toute cette partie de mon récit en rapprochant des infor 
mations fournies par Sleidan et list. eccles. le passage, un peu obscur, mais 


précieux par les dates qu’il renferme, du document qu’on trouvera plus loin, es 
qui commence par ces mots: Je Françoys Landry supplie humblement le TOY 


1 
; 
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Ennuyé d’avoir été si mal informé, le roi se contente de dire que 
si ce curé avait avancé des propositions malsonnantes, on n’avait 
qu’à les lui faire rétracter et à le renvoyer à son prône en lui interdi- 
sant désormais la prédication‘. En conséquence les présidents et 
quelques conseillers du parlement, le prévôt et le conseil de la ville 
ainsi qu’un grand nombre de théologiens et le chapitre de l’ecclesia 
parisiensis sont convoqués dans l1 même semaine pour le dimanche 
suivant à Notre-Dame à neuf heures du matin. A cet effet le chapitre 
décide l’avant-veille vendredi que le service ordinaire serait avancé 
et qu’il se réservait pour lui le jubé de la cathédrale. 


Quelque secrètement que tout cela se fût passé, les Parisiens en 
eurent connaissance et le dimanche matin 29 avril ils se pressaient 
en foule devant les portes de Ja basilique. Mais évidemment on se 
méfiait de ce peuple qui avait semblé naguère sucer avec tant d’em- 
pressement le lait de l’hérésie”. Il se heurta donc à un épais cordon 
d’huissiers armés et ne put que contempler le défilé des bonnets de 
soie, ou carrés, et des robes rouges qui allaient remplir seuls la vaste 
nef i. 

Je renonce à décrire ce qui se passa ensuite. Ceux que ce récit 
intéresse trouveront plus loin le texte même du factum que Landry 
avait signé et dut lire de point en point devant cette augustle assem- 


4. L'extrait... des charges, etc., que j'ai transcrit ci-dessus, a été fait à ce 
moment. 

2. Archives nat. LL 246 fol. 300 (Reg. capitulaires de Notre-Dame) : « Veneris 
27 aprilis 1542 (a. st.) : Die dominica proxima hora nona de mane, magister 
Franciscus Landry curatus Sancte Crucis in Civitate, certas per eum predicatas 
erroneas prepositiones fidei catholice abjurabit et abrogabit in ecclesia parisiense, 

p resentibus certis dominis presidentibus et consulibus curie et graffario parla- 
menti curie parisiensis, propter quod ordinatum est servicium ecelesie aaticipari 
et retinere locum de jube pro dominis ecclesie, ad hoc audiendum. » 

3. Ou bien encore, on voulait ménager jusqu'à un certain point le curé de 
Sainte-Croix en lui épargnant l'humiliation d’une rétractation absolument pu- 
blique. Dans tous les cas je ne connais pas d'autre exemple de cette restriction 
mais au contraire, plusieurs faits analogues où l’apostasie imposée dut être 

ccomplie coram populo. 

4. Ces détails que fournit Sleidan ne se trouvent point dans les traduetions 

rançaises, anciennes, de ses Commentaires, sans doute parce que ces dernières 
furent faites sur la première édition de cet ouvrage. 


260 ÉTUDES HISTORIQUES. 


blée, ainsi que les paroles de profonde humiliation qu’il y ajouta et 
l’absolution canonique que lui donna le prêtre officiant et qui se ter- 
mine ironiquement par celte phrase empruntée à l’abécédaire des 
enfants rouges : Allez en paix et ne péchez plus ! — Comme si l'acte 
qui venait de s’accomplir avec une si imposante solennité n’était pas 
le crime le plus épouvantable, la perversion de ce qu'il y a de plus 
sacré sur la terre, la conscience humaine! 

On a dit, et cette pensée a été soutenue par le littérateur peut-être 
le plus célèbre de notre temps, que mourir bravement au milieu des 
supplices ne prouvait rien en faveur de la conviction pour laquelle 
on donnait sa vie. Je n’ai pas l'intention de discuter ici cette 
étrange affirmation, mais on m’accordera sans doute que le silence 
et l’apostasie, alors qu’il aurait fallu que de l'abondance du cœur la 
bouche parlàt, ne sont une preuve bien convaincante ni en faveur de 
ce qu’on nie, ni en faveur de la religion qui obtient ces abdications. 
Et pour le démontrer je n’ai qu’à résumer en peu de mots la fin de 
François Landry. 


Il vécut encore quatorze ans, silencieux, retiré, délaissé de la 
foule qu’il avait naguère fascinée. Ces années furent atroces pour 
les réformés français. Le lit de mort de François I* fut hanté par 
les souvenirs des sanglants spectacles dont Cabrières, Mérindol (1545) 
et le grand marché de Meaux (1546) avaient été le théâtre. Et, grâce 
au cardinal de Tournon, un des premiers actes de Henri I (1548) 
fut d’instituer la fameuse chambre ardente qui fit régner à Paris la 
terreur de l’inquisition, — La défection de Landry entraîna celle de 
presque tous ceux que sa hardiesse avait naguère encouragés !, Dès 
le 22 juillet 1543, Claude d’Espence l'avait imité à Saint-Merry, et 


peu à peu le grand nombre de religieux que l’esprit nouveau avait ‘ 


secoués rentra ainsi dans l’ordre ?. De plus de soixante moines Au- 


1. Parmi les Augustins ils étaient si influents, qu’à deux assemblées capitu= 
qaires qui s'étaient tenues en 1543 à Lagny et à Bourges, les plus compro= 
mis s'étaient fait nommer aux postes les plus importants de l'ordre. (D’Argentré, 
II, 1, 225.) } 

2. Ce sont les remontrances de la laculté de théologie et ses efforts pour 
découvrir et poursuivre les coupables qui déterminèrent cette « retraite ». 
Ibid. 
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gustins* qui furent sérieusement suspectés ou poursuivis, c’est à 
peine si deux ou trois persévérèrent ?. 

Mais si les bergers tombaient, souvent les brebis restaient debout. 
Et ce furent ces dernières, oui ce fut le peuple qui alors sauva la 
Réforme. Malgré les palinodies accompagnant ou suivant une répres- 
sion inouïe, implacable, elle se développa; les Églises, celle de Paris 
en tête (1555) s’organisèrent, bravant tout, comptant fermement sur 
Dieu et sur l’avenir. C’est le plus beau moment de notre histoire, à 
nous protestants français, et dont l’éclat rayonnera plus intense à me- 
sure que, grâce aux recherches historiques, on apprendra à le mieux 
connaître. — Notre savant collègue M. le pasteur Bernus retrace 
en ce moment même dans le Bulletin le ministère vraiment épique 
de celui qu’on doit appeler le vrai fondateur de l'Église de Paris, 
Antoine de Chandieu. Eh bien! un des événements et non le moindre 
de ce ministère, ce fut sa rencontre avec Landry *. Ce dernier l'avait 
secrètement fait appeler pour savoir ce qu'il pensait de la doctrine, 
alors fort en vogue, qui permettait de s’accommoder extérieurement 
aux superstitions de l’Église romaine, en gardant au fond du cœur 
la foi évangélique, La Roche lui cita la parole du psalmiste : « Ceux 
qui vont par des chemins obliques enfin sont trainez avec ceux qui 
manifestement sont tenus pour ouvriers d'iniquité. » 

Landry qui n'aurait pas fait cette démarche, s’il n’avait senti au 
fond de son âme le Dieu qui renie celui qui le renie devant les 
hommes, tomba malade quelques mois après cette entrevue. Parmi 
ceux qui le visitèrent se trouvait une femme honorable, protestante, 
à laquelle il dit qu'avant de mourir il voulait lui déclarer quelque 
chose qu’il n’avait jamais dit à personne et que sa maladie se « rengré- 
geoit » parce qu’il ne s’était hâté d'accomplir ce qu’il avait promis. II 
lui assigna une heure pour cette confession in extremis, et quand 
cette femme vint pour la recevoir, — il perdit la parole et mourut 
sans pouvoir décharger sa consciences. 

1. Une liste signée du prieur du couvent de Paris contenait les noms de 
quarante-neuf frères suspects, plus {reize qui avaient été poursuivis. Il y a là un 
sujet d'étude fort intéressant et sur lequel j'ai déjà réuni plusieurs pièces inédites. 

2. Citons seulement Jean Loquel, qui devint le Réformateur du duché de 
Nassau, et le célèbre Augustin Marlorat. 

3, Hist. eccles. 


4. Et dont on appelait les sectateurs Nicodémites. 
5, Un se demande quel âge pouvait alors avoir Landry? Comme en 1545 il 
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On se souvient que c’est par l’article de la confession qu’il com- 
mença à réformer sa foi dans la tradition, — et c’est pour avoir con- 
fessé ce qu’il ne croyait pas, qu’il fut réduit au silence quandil aurait 
voulu parler. — Assurément sa mort eût été toute différente, même sur 
le bûcher, si, comme tant d’autres, il avait pu croire aux paroles du 
psaume 25 qu’on va entendre. Qu’on me permette d’en citer le début 
en guise de conclusion, car Marot le rima l’année de la scène de 
Notre-Dame (1543) et la sévère et pure mélodie de Louis Bourgeois 
commençait à retentir au Pré-aux-Clercs, au moment où le curé de 
Sainte-Croix rendait le dernier soupir (15517-8) ! : 


À toi, mon Dieu, mon cœur monte, 
En toi mon espoir j'ai mis. 
Serai-je couvert de honte 
Au gré de mes ennemis ? 
Jamais on n’est confondu 
Quand sur toi l’on se repose. 
N. Weiss. 


e 


était bachelier du 3e degré et que, généralement, l’on n’obtenait la licence qu’à 


trente-cinq ans, on peut lui attribuer trente à trente-cinq ans lors de son 


abjuration et près de cinquante ans lors de sa mort. Si ces hypothèses sont 
fondées, il serait né dans les dix premières années du Xvi° siècle. 

1. À Paris, Maimbourg prétend que les psaumes ne furent chantés publique- 
ment, au Préaux Clercs, qu’en 1558(Douen, Clément Marot el le Psuulier, K, 355). 
Mais nous croyons qu’on peut avancer cette date, si toutefois l’on admet — ce 
qui paraît difficile à contester — que les protestants de Paris étaient aussi hardis 
que ceux de Lyon. Or, d’après les Notes de Péricaud, à Lyon, dès le 23 juin 1551, 
le conseiller Hugues de la Porte exposait que «malgré l'horrible punition des 
Vaudois, fut faicte hier assemblée, en l’archevêché, touchant plusieurs luthériens 
el calvinistes qui se sont monopolés, et chantent, le soir, en bandes, à la pro- 
menace, dans les rues et partout, les psaumes de David, malgré les inhibitions 
du roy, » 
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S’ensuit la confession faicle par ledict maistre Francoys Lan- 
dry touchant iceulx articles, laquelle de point en point a 
confessée et confirmée en l’église cathedralle Nostre Dame 
de Paris, le dimanche XXIX° apvoril MV° XLIIT !. 


Et premièrement, 


Je croy la confession sacramentalle selon la forme de l’Église estre 
nécessaire et salutaire pour l’expiation et rémission des péchez et qu’elle 
consiste en déclaration et recongnoissance spéciale d’iceux et par le 
menu, selon la possibilité et capacité du pénitent, avec contrition et des- 
plaisance d’iceux, devant la personne du presbtre, demandant, par le 
mérite de la passion de nostre saulveur Jhesus, pardon à Dieu, et au 
presbtre absolution, qui la luy baille selon la forme de l’Église, disant Ego 
absolvo te. 

Je croy que, combien qu’il y ayt reconciliation, néantmoings la confes- 
sion sacramentalle est nécessaire. 

Je croy que la confession sacramentalle faicte au presbtre est de droiet 
divin. 

Je croy, par ces motz, Ego absolvo te, que le presbtre ne declare le 
pénitent absolz, mais ministerialiter l’'absoltz d’auctorité divine à luy 
baillée par nostre Seigneur. 


Je croy que lemisereatur qui est contenu en ung petit alphabetet a b c 
présenté et baillé par moy aux enffans de ma paroisse et aux enffans 
rouges, et les motz contenus en la fin dudit miserealur, c’est assavoir, 
ayez confidence en Jesuchrist que vous pechez vous sont pardonnez. 
Allez en paix et ne pèche plus, ne sont suffisants pour l’absolution 
sacramentalle ; ains fault que le presbtre dise ces motz: Ego absolvo te. 

Je croy et congnois que on veult? par ledit Mesereatur et les motz 
susditz, c’est assavoir ayez confidence, etc., l’on prétendroit exclure les 
motz : Ego absolvo te desquelles doybt user le presbtre en Pabsolution 
sacramentalle ; ledit livre et a b « ea ce seroit pernicieux et mauvais. 
Mais, ne pensant par moy lesdits motz Ego absolvo te, estre exclus, 


1. Archives nationales, L, 428, n° 43, à la suite de l'Extrail des charges 
transerit plus haut. 
2, Lisez, si on voulait. 
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mais obmys, n’estimay lors ledict livre mauvais, actendu mesmes que 
le titre dudict misereatur ne porte seullement que ces mots : {’Oraison 
et consolation du presbtre, non excluans, au moins ne doybvent exclure, 
ladicte solution sacramentalle qui pourroit avoir été obmise; pour ce 
que telz livres ne sont que pour l’instruction des enffans auxquels l’on a 
deu aprendre le confiteor et misereatur qu'il fault qu’ilz sachent, et que, 
si ledit livre eust esté translaté en francoys, comme ilest en latin, myeulx 
eust esté, car il n’est pas bien ainsi qu'il est !. 


Je croy que Dieu a baillé les deux clefs de science et puissance aux 
preshtres et que le presbtre ignorant, baïllant l’absolution au pénitent, in 
forma ecclesie, il absoult comme feroit le plus sçavant. Et croy que nostre 
Seigneur a baïllé aux presbtres toutes lesdites deux clefs pour absoudre 
les pénitens, quant il faiet l’absolution en forme de l’Église. 


Je croy et tiens que la bien eureuse vierge Marie estoit pleine de grâce 
auparavant que le Saulveur fust conceu en son ventre virginal, comme 
tesmoigne Pange en sa salutation angélique, disant Ave maria gratia 
plena, et aussi qu’elle est demourée en pareille plénitude de grâce après 
l’enfantement. 

Je croy que la bien eureuse Vierge Mari: est mère de Dieu et est 
nécessaire de l’appeler mère de Dieu. 


. Je croy qu'il y a lieu de purgatoire auquel les âmes des décédez qui 
seront saulvez, sont retenues pour la satisfaction de la peine temporelle 
dont en ce monde ilz n’auroient satisfaict, de laquelle peine ilz peuvent 
estre délivrez par le sainct sacrifice de la messe, aultres suflraiges, 
prières et oraisons de l’Église, aulmosnes et autres œuvres piteoyables 
des vivans. 


Je croy qu’il y a un enfer pour les punitions des mauvais et que en la 
saincte Escripture est faicte mention d'enfer et exprimé soubz ce mot 
enfer. 


Je croy au sainct sacrement de l’autel, et bien et sainctement dis que 
le corps de Dieu et de nostre Seigneur Jesuchrist y est. 


Je croy que ce n’est abus de prier la Vierge Marie et les sainctz. Mais 
est bien faict de les prier, car je croy qu’ilz nous peuvent ayder. 
Je croy que l’oraison Sancta mater dei, ou autre oraison addressée à 


1. De toute cette explication embrouillée, il ressort que Landry avait fraduil 
l’abécédaire en usage, en modifiant certaines parties de l’original. Inutile d’ajou- 
ter que toutes ses protestations ne nous persuadent pas qu'il eût simplement 
« péché par omission » 
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auleun sainct ou saincte auparavant 1 faire oraison à Dieu, pour inter- 
céder envers Dieu au nom de son filz, n’est péché, mais est bien faict, 
référant tousjours la principalle intention à Dieu. Mais croy que, selon 
la manière qu'il à baïllé à nostre Seigneur, à ses apostres, leur disant, 
vous autres, quant priez Dieu ainsi : Père, etc., entretenues et observées 
par nostre mère saincte Église catholique, toute nostre oraison commence 
à Dieu par nostre Seigneur Jésus son filz. 


Je croy que tous les articles qui me furent présentez par la Faculté de 
Théologie pour signer, et arrestés depuys par le Roy en son conseil, sont 
bons, catholiques et crestiains, et croy le contenu en icculx. 


Je croy que le pécheur jeusnant le caresme ou aultres jeusnes par 
l'Église comandées, faict bien et obéyt aux comandements de l’Église 
quant aux jeusnes comandées. 

Je croy qu’il y a différence du jour et différence de viandes et que ès 
jours de jeusne n’est licite ne permys menger chair en quelque manière 
et sobriété que ce soit, sinon ainsi que les saincts canons et ministres de 
l'Église le permettent. 

. Je croy que les cérémonies et traditions de l’Église sont bonnes et 
louables, et doyhvent estre observées et gardées. 


Je Françoys Landry supplie humblement le Roy nostre seigneur quil 
lui plaise, suyvant son bon vouloir qu’il luy pleust, dimanche dernier 
quinziesme jour de ce présent moys d'avril Ve XLIII me commender 
que j'eusse à luy faire déclaration de ma foy d’aulcuns articles, sur les- 
quelz, en sa présence, fuz interrogé, contenu ès articles cy dessus trans- 
criptz, que je les luy présente, pour d’iceux plus ample raison luy dire 
et ouyr ce qu’il luy plaira me commender ; en tesmoing de ce, j’ay signé 
ces présentes de mon seing manuel le XIXe jour d'avril Ve XLIII après 
Pasques. Lesquelz je croys ettelz les entendz, lesmoing mon seing manuel 
cy mis en la présence du roy nostre seigneur, le XXIII avril Ve XLIII 
Ainsi signé : 

FRANcOys LANDRY. 

Je me confesse à toy, Seigneur Dieu tout puissant, que moy, misérable 
pécheur, ay offensé contre ta Loy toute ma vie, par pensée, par parolle et 
par œuvre, tellement que par ma seulle coulpe, suis digne de damna- 
tion. Mais je te prie, Seigneur Dieu, que par le mérite et passion de 
ton filz Jesuchrist, tu aye mercy de moy, poure pècheur. Amen. 


Au presbtre. 


Je me confesse à Dieu tout puissant et à vous sire, cognoissant que dès 


1. Lisez : avant de. 
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ma nativité n’y a en moy nul bien venant de moy, mais tout mal y abonde 
tellement que aussi le bien que Dieu veult faire en moy est souventes 
foys souillé et rebouté par malice, et en ce me trouve si confus que n’ay 
quelque espoir de salut, si ce n’est que Jesuchrist, médiateur de tous 
pécheurs ait pitié de moy. Et pourtant, mon très cher frère spirituel, je 
vous requiers que priez pour moy et que par la parolle de Jésuchrist me 
donnez conseil et confort affin que je croie que mes péchez me sont par- 
donnez par le mérite de la passion de nostre Seigneur Jésuchrist; et en 
vertu de la présente confession, en sentant en moy, amour de vertu et 
hayne de péché, et que désormais aye le remède pour moy garder. 
Amen. 
(Réponse du prêtre.) 

Le Seigneur Dieu tout puissant, par le mérite de Jésuchrist, ait misé- 
ricorde de vous et vous veuille pardonner toutes vos defaultes. Amen. 

Mon frère, puys que avez bon désir, ayez confidence en Jésuchrist, et 
ferme foy que voz péchez vous sont pardonnez. Allez en paix et ne péchez 
plus. 


Au dos : Contre le curé de Ste Croix, 1543. 


MÉLANGES 


LES HÉROS DE CRESPIN 


Un jour de l’année 1540, une foule grouillante et excitée emplis- 
sait jusque dans ses moindres recoins la place Maubert, refluait 
dans les rues avoisinantes, et occupait les fenêtres et jusqu'aux toits 
des maisons. Le spectacle qu’elle attendait avec impatience n’avait 
plus, il est vrai, l'attrait de la nouveauté; depuis quinze ans, il se 
répétait fréquemment sur cette même place Maubert, sur la place 
de Grève, au parvis Notre-Dame, à la Croix du Trahoïr, ailleurs 
encore. Mais le bon peuple de Paris ne s’en lassait jamais, et il ne 
témoignait de son mécontentement que lorsque les pourvoyeurs 
ordinaires de ses plaisirs semblaient mettre moins de zèle à le 
satisfaire. 

Donc, ce jour-là, le lieutenant criminel du Châtelet, Jean Morin, 
l’homme le plus populaire de Paris, envoyait au bûcher un luthé- 
rien. C’était un jeune compagnon orfèvre du faubourg Saint-Mar- 
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ceau, nommé Claude Le Peintre, qui, en faisant son tour de France, 
avait poussé jusqu’à Genève, où il avait été amené à la connaissance 
du pur Évangile, De retour à Paris, il avait propagé ses convictions 
autour de lui, avait été dénoncé au lieutenant criminel, puis con- 
damné par le Parlement à être brûlé vif, après avoir eu la langue 
coupée. [l eut à subir, comme c'était l'usage, les outrages et les 
avanies d’une populace à laquelle tout était permis à l’égard des 
hérétiques, et quand le bourreau et ses acolytes l’eurent hissé sur 
le bûcher, où il monta « d’un cœur allègre », il ne dut voir, au tra- 
vers des flammes qui crépitaient autour de lui, que des visages où 
le fanatisme et la haine imprimaient leurs grimaçantes contorsions. 

Il y avait pourtant là, mêlés à la foule, deux jeunes hommes qui, 
loin de partager ses colères, attachaient sur le visage du martyr, 
transfiguré par les glorieuses certitudes de la foi, des regards pleins 
de pitié, d’admiration et presque d'envie. L’un était un jeune Espa- 
gnol, Jacques Enzinas, qui, six ans après, devait lui-même mourir 
martyr à Rome. L'autre était un jeune avocat d’Arras, Jean Cres- 
pin, qui, réfugié à Genève, quelques années plus tard, devint l’his- 
torien des martyrs. Voici en quels termes, trop discrets, il nous 
raconte l’impression, profonde que fit sur lui la mort du jeune ar- 
tisan parisien : « J’estoi au nombre de ceux qui furent spectateurs 
de sa mort et issue très heureuse, laquelle conferma plusieurs qui 
avoyent commencement et quelque sentiment de la vérité, de la- 
quelle le Seigneur rendoit devant nos yeux, en la personne de 
Claude, un vrai et vif tesmoignage. Ce fut une chose admirable de 
voir la constance et le maintien de ce jeune homme, qui endura 
la mort d’un cœur alaigre {. » 

Il n’est pas téméraire de penser que ce fut au pied du bûcher de 
la place Maubert que naquit la vocation du pieux chroniqueur de 
nos martyrs. Quatorze ans après, en 1554, il publiait à Genève, en 
un petit in-octavo de 687 pages, le Livre des Martyrs, qui, d’édi- 
tion en édition, est devenu lénorme in-folio de 1619, avec ses 
1760 pages, « merveilleux livre, comme l'appelle Michelet, et qui 
met dans l'ombre tous les livres du temps; car celui-ci n’est pas 
une simple parole, c’est un acte d’un bout à l’autre, et un acte 
sublime ? ». > 


1. Crespin, Hist. des martyrs, éd. de Toulouse, t. I‘, p. 342. 
2, Hist. de France, vol. sur la Ligue, p. 443. 
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On a dit du Paradis perdu qu’il avait défrayé de sublime l’huma- 
nité pour des siècles; ne peut-on pas dire pareillement que le mar- 
tyrologe huguenot a défrayé d’héroïsme le peuple réformé de 
France, pendant les longues épreuves qu’il a traversées? Cette his- 
toire des martyrs a été l'école du martyre. Jean Rabec était absorbé 
dans la lecture de ses pages quand il fut arrêté !; Jean-Louis Pas- 
chale, se préparant au martyre, se reprochait, dans sa prison, de ne 
pas retrouver dans son âme une joie aussi vive que celle des mar- 
tvrs dont il avait lu l’histoire *; Michel Herlin, avant d’aller au sup- 
plice, se consolait en lisant ce livre $. Chose étrange! il se rencontra 
des juges qui, ne sachant comment expliquer la fermeté de leurs 
victimes, leur reprochèrent de braver la mort « pour être mis en ce 
beau livre des martyrs de Genève * ». 

Ce livre qui, avec la Bible et le Psautier, formait le fond de la 
bibliothèque de la famille huguenote, ne fut pas seulement une 
école de martyre pour quelques-uns, il fut pour tous une école de 
rectitude morale, de fidélité au devoir, de vaillance indomptable. 
Ses récits gravèrent sur la conscience huguenote ce mot, que la 
main d’une pieuse prisonnière grava plus tard sur une pierre de Ja 
tour de Constance : (RÉsisTEZ! » ce mot que le temps n’a pu effacer 
de la pierre et qu'il a effacé, je le crains, de plus d’une conscience 
protestante. 

La contagion du martyre ne risque pas, en effet, de faire beau- 
coup de victimes de nos jours, et l’héroïsme menace de s’atrophier 
en nous, comme un organe qui n’a plus d'emploi. Et pourtant 
sommes-nous bien sûrs que le martyrologe soit un livre clos, et 
que l’avenir n'ait pas de nouveaux chapitres à y ajouter? Et d’ail- 
leurs, l'esprit de sacrifice n’a-t-il pas lieu, plus que jamais, de 
s'exercer, en présence des redoutables problèmes moraux et sociaux 
de l'heure actuelle? Il n’est donc pas inutile que nous feuilletions 
le vieil annaliste des martyrs pour lui emprunter quelques exemples 
et quelques leçons. Nous irons de préférence à ceux de ses héros 
que l’histoire a négligés, parce qu’elle les a trouvés sans doule trop 


humbles. 
Ï 


Les premiers martyrs de la réforme française furent un artisan, 


4, Crespin, IL, 364. — 9, Jbid., LUI, 46. — 3. Ibid., IX, 585, — 4. 1bid,, III, 231. 


= 
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Jean Le Clerc; un étudiant, Jacques Pavanes; un prêtre, Jean Guy- 
bert, et un gentilhomme, Louis de Berquin. Leur attitude devant la 
mort fut également brave. Le Clerc récita le psaume CXV sur le 
bûcher, où on jeta son corps tout mutilé par la torture t, Après avoir 
entendu la profession de foi que fit Pavanes au pied du bûcher, un 
docteur de Sorbonne déclara qu’il eût fallu l'empêcher de parler, 
€ quand même il en eût coûté à l’Église un million d’or? ». Guybert, 
plus connu sous le titre d’ermite de Livry, mourut avec « une 
constance invincible 3 ». Et quant à Berquin, « aucun signe de 
trouble, dit son ami Érasme, ne parut ni sur son visage ni dans 
l'attitude de son corps. Il avait le maintien d’un homme qui médite 
dans son cabinet sur l’objet de ses études, ou dans un temple sur 
les choses célestes * ». En faisant périr ces hommes dans les 
flammes, les ennemis des nouvelles doctrines crurent terroriser 
toutes les classes de la société; ils ne firent que prouver la puis- 
sance d’un mouvement qui recrulait des martyrs dans tous les 
rangs. 

Si les büchers du xvi° siècle furent la négation violente de la 
liberté, ils furent, pour le protestantisme français, une grande école 
d'égalité et de fraternité évangéliques. Longtemps avant que le sang 
du noble et du manant se fussent mêlés sur les champs de bataille 
des guerres de religion et dans les massacres de 1572, leurs cendres 
s’élaient mêlées sur les bûchers allumés par les Valois. 

Cette égalité, créée par une commune foi et par de communes 
souffrances, se manifestait sous des formes bien touchantes. Anne 
du Bourg, membre du Parlement de Paris et neveu d’un chancelier 
de France, fut fortifié dans sa foi par les exhortations de la femme 
d'un libraire, Marguerite Le Riche, dont le cachot était voisin du 
sien à la Conciergerie. « Une femme, disait-il, m'a montré ma leçon 
et enseigné comment je me dois porter en cette vocation . » 

Le même bûcher réunissait parfois le maitre et son serviteur. 
Cest ce qui eut lieu à Toulouse en 1551, sur cette même place 
Saint-Georges, où Jean Calas devait périr sur la roue, deux cent onze 
ans plus tard. Jean Joëry, jeune homme d’une bonne famille de 
l’Albigeoïis, et son valet, y expièrent dans les flammes le crime d’avoir 

1. Crespin, L, 244. — 2. Jbid., 1, 263. — 3. Ibid., 1, 264. —4. Cité par Hau- 
réau, art. sur Berquin, Revue des Deux Mondes, 15 janvier 1869, — 5. /bid., 
Il, 669, 
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ensemble propagé la foi évangélique. Sur le bücher, le maître, 
voyant des larmes dans les yeux de son jeune serviteur, lui dit: « Eh 
quoi! mon frère, tu pleures ! Ne sçais-tu pas que nous allons voir 
notre bon Maître, et que nous serons bien tost hors des misères de 
ce monde? Il n’est pas temps de pleurer, mais de chanter au Sei- 
gneur. » Et'ils entonnèrent ensemble un psaume, pendant que la 
flamme commençait à lécher leurs membres. « Joëry, dit Crespin, 
comme s’il se fust oublié soi-même pour penser au jeune garçon son 
compagnon, se levoit contre le posteau tant qu'il pouvoit, et se 
retournoit pour lui donner courage. Et ayant aperceu qu’il estoit 
passé, il ouvrit la bouche comme pour humer la flamme et la 
fumée, et, baissant le col, il rendit l’esprit!. » 

‘ Il y eut, parmi les premiers martyrs, de riches marchands, 
comme cet Etienne de la Forge qui avait eu l'honneur d'exercer une 
influence marquée sur le développement religieux de Calvin, pen- 
dant son séjour à Paris; des avocats, comme ce jeune Taurin 
Gravelle, qui périt sur le même bûcher que la noble Philippe de 
Luns; des professeurs d’université, comme ce Jean de Caturce, qui 
prêcha le pur Évangile au peuple de Toulouse, accouru pour le voir 
mourir; des officiers publics, comme le notaire Étienne Le Roi et 
son clerc Pierre Denocheau, brülés à Chartres sur le même bûcher; 
des médecins, comme Nicolas Le Cène, l’une des victimes du guet- 
apens de la rue Saint-Jacques ; des étudiants, comme ces vaillants 
jeunes gens, François Rebeziès et Frédéric Danville, dont la géné- 
reuse soif du martyre arrachait cette exclamation au président de 
Saint-André : « Jésus Maria! qu'est-ce que veut dire aujourd’hui 
celte jeunesse, qu’ainsi elle se veuille faire brusler à crédit? » ; 
des artistes enfin, comme Claude La Canesière, qui chantait un 
psaume en marchant au bûcher. 

“ Mais ce fut surtout parmi les artisans que la Réforme recruta ses 
martyrs; presque tous les métiers fournirent leur contingent. Les 
cardeurs de Meaux ont toutefois droit à une mention spéciale. Le 
premier martyr, Jean Le Clerc, sortit de leurs rangs, en 1524, et 
vingt-deux ans après, quatorze bûchers dévoraient un nombre égal 
de victimes, la plupart cardeurs de laine, et deux d’entre eux appar- 
tenant à la famille Le Clerc. La place du marché de Meaux, qui vit 
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cet autodafé, digne de l'Espagne, retentit de la psalmodie entonnée 
par les mourants et qui s’éteignit peu à peu, à mesure que le feu les 
réduisait au silence1. 

Les paysans de France, moins ouverts que les artisans des villes 
aux nouveautés religieuses, eurent aussi leurs martyrs. L’un d’eux, 
Étienne Brun, du Dauphiné, dit aux juges qui l’envoyaient au 
bücher : « Pauvres gens, que pensez-vous faire? Vous me voulez 
condamner à la mort; vous vous trompez, ce sera la vie. » On 
chercha à l’apitoyer sur le sort misérable où sa mort laisserait sa 
femme et ses cinq enfants : « Moyennant, répondit-il, que la pasture 
de l’âme, qui est la parole de Dieu, ne leur défaille point, je n’ai 
souci aucun du pain du corps*. » 

Cette égalité devant le péril qu’établit la persécution dans la 
société, elle la réalisa aussi dans la famille. Le sexe faible rivalisa 
de vaillance avec le sexe fort, les enfants réclamèrent plus d’une 
fois le privilège de mourir avec leurs parents. Jeanne Bailly, de 
Langres, allant au supplice avec son mari, lui disait : « Mon ami, 
si nous avons été conjoints par mariage quant au corps, estimez que 
cela n’estoit que comme promesses de fiançailles; mais le Seigneur 
Jésus-Christ nous espousera au jour de nostre martyre”. » Anne Le 
Fèvre, de Valenciennes, fut condamnée à la mort, en même temps 
que son mari, son père et son frère. Ceux-ci furent exécutés les 
premiers, et, comme elle était enceinte, on la garda en prison jus- 
qu'après ses couches. À peine fut-elle sur pied qu’elle envoya ce 
message aux juges : « Messieurs, c’est trop languir, pourquoi me 
gardez-vous davantage? Je suis assez forte, grâce à mon Dieu, pour 
aller après mon père, mon mari et mon frère. » Les juges, ne pou- 
vant obtenir d’elle un désaveu de sa foi, l’envoyèrent au supplice“. 
La famille des Oguier, de Lille, fut également envoyée, en deux 
fois, à la mort : le père et le fils aîné, d’abord; et, quelques jours 
après, la mère et le fils cadet. Rien n’est beau comme le récit de 
leur supplice. « Mon père, disait Baudechon Oguier à son père, 
enchaïné à côté de lui sur le bûcher, prenez courage, mon père ! 
encore un peu, et nous entrerons en la maison éternelle. » Puis, 
pendant que les flammes dévoraient leurs corps, on les entendit 
dire : « Jésus-Christ, Fils de Dieu, nous te recommandons nos 
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esprits1. » Quelques jours plus tard, un second bücher réunissait 
Martin Oguier et sa mère. Cette vaillante chrétienne, parvenue 
sur l’échafaud, dit à son fils : « Monte, Martin, monte, mon 
fils. » Et elle ajouta : & Parle haut, Martin, afin qu’on voye que 
nous ne sommes pas hérétiques, » Quand il eut parlé au peuple, 
elle éleva la voix à son tour et dit : « Nous sommes chrestiens, 
et ce que nous souffrons n’est point pour meurtre ni pour larrecin, 
mais pource que nous ne voulons rien croire que la parole de Dieu”. » 

Dans cette galerie de héros du Martyrologe, les héroïnes ne man- 
quent pas. La plus connue est la dame de Graveron, celte jeune et 
belle Philippe de Luns, qui déposa ses habits de veuve, le jour de 
son supplice, et reprit «le chaperon de velours et autres acoustre- 
mens de joye », et qui, lorsque le bourreau lui demanda sa langue 
pour la couper, lui dit: « Puisque je ne plains pas mon corps, plain- 
drai-je ma langue? Non, non‘! » Maïs que d’autres noms mériteraient 
d’être mentionnés! Celui, par exemple, d’Anne Audebert, s’écriant, 
comme on la liait d’une corde pour la mener au bûcher : « Mon 
Dieu ! la belle ceinture que mon espoux me baille! Par un samedi 
je fus fiancée pour mes premières nopces; mais, en ces secondes 
nopces, je serai mariée, ce samedi, à mon espoux Jésus-Christ. » 
Michelle de Caignonele, jeune femme de bonne maison, de Valen- 
ciennes, disait à ses compagnons de bûcher, en leur montrant les 
juges qui s'étaient mis à une fenêtre pour assister à leur supplice : 
« Voyez-vous ceux-là! ils ont bien d’autres tourments que nous, car 
ils ont un bourreau en leur conscience; mais nous, en souffrant 
pour Jésus-Christ, avons repos et certitude de notre salut. » À une 
pauvre femme qui lui disoil, comme elle allait au supplice : € Hélas! 
mademoiselle, vous ne nous donnerez plus l’aumône, » elle répondit, 
en tant ses souliers : « Tenez, je n’en ai plus que faire. » 


IT 


Je vous ai montré que le martyre recrutait ses héros parmi les 
nobles et les manants, parmi les hommes et les femmes, parmi les 
jeunes gens et les vieillards; J'ai ainsi nécessairement anticipé sur 
la seconde partie de cette étude, qui doit vous parler de la bravoure 
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de nos pères en face des souffrances de toute nature qu’entraïnait 
pour eux la fidélité à l'Évangile, 

L'une des plus douloureuses était bien la rupture des liens de 
famille, Je voudrais avoir le temps de vous citer quelques extraits 
des lettres que nos martyrs adressaient à leurs pères et à leurs 
mères, à leurs femmes et à leurs enfants, car, en devenant les héros 
de la conscience, ils ne cessaient pas d’être pleinement hommes, 
d'être fils respectueux, pères dévoués, époux tendres. Ces cœurs de 
lions avaient des délicatesses et des tendresses qui nous émeuvent. 
I n’y a pas dans le Martyrologe de pages plus belles, après celles 
qui nous racontent la fin triomphante des martyrs, que celles qui 
nous conservent les lettres qu'ils écrivaient à leurs familles. Relisez 
les lettres qu’écrivaient à leurs femmes, un Pierre Brully', un 
Denis Peloquin*, un Antoine Laborie*, un Claude La Canesière*, 
un Archambau Séraphon”, un Guy de Brèse; relisez l’admirable 
lettre que ce dernier adressait à sa mère, quelques jours avant 
d'aller à la potence’; vous ne trouverez, dans aucune littérature, 
tant de tendresse unie à tant de force, tant de simplicité unie à tant 
de noblesse. Ces héros étaient bien des hommes. 

Ils le furent aussi parfois par leurs défaillances, et le Martyrologe, 
nous lui en savons gré, ne les passe pas sous silence. Le pasteur 
Jean Vernou, l’un des cinq de Chambéry, fut pris d’un tremblement, 
au moment de marcher au supplice : « Mes amis, dit-il à ses com- 
paguons, je sens en moi la plus grosse guerre qu’il est possible à 
l’homme de soustenir ; toutesfois l’esprit vainera ceste chair maudite, 
et je m'asseure que ce bon Dieu ne me laissera point. » Sa confiance 
en Dieu ne fut point déçue; sur le bûcher il récita la Confession des 
péchés: « Seigneur Dieu, Père tout-puissant, je conoi sans feintise 
devant ta saincte majesié que je suis un poure pécheur ; » puis il 
confessa sa foi et remit son esprit à Dieu s. 

Le supplice du bûcher était le couronnement d’un long martyre 
dans les prisons et dans les chambres de torture. On nous a con- 
servé les noms de quelques-uns de ces cachots où l’on essayait de 
vaincre la constance des prisonniers ; l’un se nommait l’Oubliette, un 
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vrai tombeau; un autre Fin d’aise, « plein d’ordure et de bestes#; » 
un troisième, la Poche d’'Hypocras, « dans laquelle on ne pouvait ni 
s'asseoir, nise tenir debout, ni se coucher *. » Ce fut dans ce cachot, 
en forme d’entonnoir, que le président Lizet fit jeter, après une dé- 
tention de quatre ans, un prêtre converti à l'Évangile, Florent 
Venot. Il souffrit six semaines cette torture, qui, en moins de quinze 
jours, en avait rendu d’autres fous. « Vous prétendez, dit-il à ses 
juges, débiliter, par de longs tourmens, la force de l’esprit. Vous y 
perdez vostre temps, car j'espère que Dieu me fera la grâce de per- 
sévérer jusqu’à la fin, et de bénir son sainct nom en ma mort. » 
Dieu lui fit cette grâce. Il fut l’un des martyrs dont l’exécution 
rehaussa l'entrée solennelle de Henri II dans sa capitale*. 

Ne pouvant plus évangéliser au-dehors, les prisonniers protestants 
continuaient, comme saint Paul, leur œuvre en prison, non seule- 
ment par leurs lettres, mais aussi en évangélisant les détenus de 
droit commun, et il leur arriva souvent, comme au grand apôtre, 
« d’engendrer dans les chaînes » quelque Onésime à la foi *, La plus 
remarquable de ces conversions fut peut-être celle de Jean Cham- 
bon, prisonnier pour « voleries et brigandages », qui fut amené à 
l'Évangile par Pierre Bergier, dans sa prison de Lyon’. On vit 
même des prêtres chargés de convertir au catholicisme les condam- 
nés protestants, être eux-mêmes gagnés à la foi évangélique. Ce fut 
le cas du moine Jean d’Espina, que la constance admirable de Jean 
Rabec, brûlé à Angers en 1556, avec d’atroces raffinements de bar- 
barie, convertit à l'Évangile, dont il devint un ministre distingué, 
sous le nom de Jean de l’Espine‘. Les bourreaux eux-mêmes étaient 
parfois émus jusqu'aux larmes par le spectacle de la mort des 
martyrs, et imploraient leur pardon, avant de mettre les mains sur 
eux. L'un d’eux, touché par la mort de Simon Laloé, partit pour 
Genève, « pour y vivre selon la réformation de l'Évangile. » 

C’est qu’en effet, messieurs, il n’y eut rien de plus grand, dans ce 
seizième siècle, si grand pourtant, que le spectacle que donnèrent 
à la France les buchers de nos martyrs. Ce furent là les grands 
prêches évangéliques, d’où la parole de vie se répandit au milieu des 
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multitudes. La terrible mise en scène, imaginée pour terroriser les 
masses, ne servait qu’à produire au grand jour la fidélité et la pa- 
tience des victimes, et qu’à poser devant la conscience populaire 
cette question : La vraie religion du Christ n’est-elle pas celle qui 
fait des martyrs plutôt que celle qui fait des bourreaux ? Quelle pré- 
dication eût valu la psalmodie qui s’éleva des quatorze bûchers de 
Meaux, les prières et les confessions des cinq de Lyon ou des cinq 
de Chambéry, ou même le silence auguste des six luthériens 
brûlés à petit feu, pendant la procession généralissime de 15351, et 
auxquels on avait coupé la langue pour les empêcher de parler au 
peuple, ôu encore le regard accusateur qu’arrêta sur Henri Il. cet 
humble cousturier, que le roi avait juré de voir brüler, parce qu’il 
avait dit son fait à Diane de Poitiers *. 

Quand on épargnait au condamné l’ablation de la langue, le 
baillon ou l’éteuf, et qu’on lui laissait la liberté de parler, il chantait 
d'ordinaire un psaume en allant au supplice, et il était bien rare 
qu'il ne prononçât pas, avant de mourir, quelqu’une de ces paroles 
qui, répétées de bouche en bouche, étaient pour le peuple un témoi- 
gnage et un appel. François d’Augy cria du milieu des flammes : 
« Courage, mes frères; je vois les cieux ouverts, et le Fils de Dieu 
qui s’apprête pour me recevoirs. » Codefroy Hamelle, « au milieu 
des flammes, expira, dit Crespin, aussi paisiblement qu'en un somme 
naturel, la face élevée au ciel; » ses dernières paroles furent : 
« Père éternel, reçoi mon esprit entre tes mains‘. » Thomas de 
Saint-Paul, âgé de dix-huit ans, fut plongé dans les flammes, puis 
retiré, sur l’ordre de Maillard, docteur de Sorbonne, qui lui offrit la 
vie sauve, s’il abjurait : € Puisque je suis en train d’aller à Dieu, 
répondit le martyr, remettez-moi et me laissez aller®. » Jean Bertrand 
priait ainsi en mourant : « Mon Dieu, donne la main à ton serviteur; 
je te recommande mon àme°. » « Seigneur, disaient Rebeziès et 
Danville, veuille nous assister, afin que nous ayons jouissance de la 
vie éternelle. » « Que je suis heureux! Que je suis heureux! » 
s’écriait Pierre Chevet, pendant qu’on allumait son bûchers. Comme 
on pressait Pierre Milet de se dédire en lui promettant en échange, 
qu'il serait étranglé avant d'être brûlé : « Non, dit-il, j'aime mieux 
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souffrir une heure et m’en aller en paradis. » Et se tournant vers 
l’exécuteur : « Passons outre et allons à Dieu’. » 

. Vous ne me pardonneriez pas, messieurs, de clore cette énuméra- 
tion des novissima vérba de quelques uns de nos martyrs, sans | 
mentionner, quoiqu’elles soient bien connues, celles d’Anne du 
Bourg, le plus grand des martyrs de la Réforme française avant 
Coligny. « Mes amis, dit-il au peuple, je de suis point ici comme 
larron ou meurtrier, mais c’est pour l'Évangile. » Puis, tournant 
toutes ses pensées vers Dieu, il dit à plusieurs reprises : « Mon Dieu, 
ne m’abandonne point, afin que je ne t’abandonne?! » 


Il est temps, messieurs, que nous prenions congé de ces héros 
forts et doux, dont j'ai voulu ce soir vous rappeler les vertus et les 
souffrances. Ai-je eu tort de leur donner ce titre de héros, que leur 
modestie eût repoussé? Non, si l’héroïsme consiste à savoir lutter et 
mourir pour une grande cause. Celle qu’ils servirent était la cause 
de l'Évangile, de la conscience et, sans qu’ils s’en rendissent bien 
compte, de la liberté. Leur sang n’a pas coulé en vain, puisqu'il a 
cimenté les fondements de l’édifice des libertés françaises. Mais à 
d’autres égards, ils ont été des héros vaincus, puisqu'ils n’ont pas 
réussi à ramener la France à l'Évangile, ce qui fut leur suprême 
ambition. Que d’autres les dédaignent parce qu’ils n’ont pas réussi 
et leur jettent le væ victis. Pour nous, leurs fils indignes selon la 
chair et selon l’esprit, nous irons chercher auprès d’eux des inspi- 
rations et des exemples, et, à défaut d’un monument de marbre et de 
bronze, nous leur en élèverons un, fait d’admiration et d'amour, 
dans le sanctuaire le plus intime de nos cœurs, et nous y écrirons : 
Gloria victis ! 


MATTH, LELIÈVRE. 


RÉSUMÉ 
DE L'ALLOCUTION DE M. LE PASTEUR BERSIER 


Vu l’heure avancée, M. le pasteur Bersier résume en quelques 
mots le discours qu’il devait prononcer. Il peut annoncer à l’assemblée 
l’inauguration prochaine du monument Coligny. 


1. Crespin, II, 672, — 2, Jbid., 1, 702, 


MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 277 


Plusieurs de ceux qui avaient, dès la première heure, apporté 
leur concours à cette entreprise, n’en verront pas le couronnement. 
L’orateur rappelle les noms de MM. Maurice Cottier, général de 
Chabaud la Tour, Alfred de Bussierre, Charles Clément. L'œuvre 
seulpturable de M. Crauk à obtenu les suffrages des meilleurs juges 
en matière d’art, MM. Charles Lévêque, Paul de Saint-Victor, 
Ravaisson. M. Sallier de Gisors, architecte du Sénat, a préparé un 
projet approuvé par le Comité et qui va être exécuté; le style est 
tout à fait conforme à celui du xvi° siècle, et l’ensemble produira 
l'effet le plus imposant. 

Coligny se dressera au centre, moins dans l’attitude d’un guerrier 
que dans celle d’un héros de la conscience; à sa droite la statue 
de la patrie rappellera son rôle de défenseur de la France à Saint- 
Quentin; à gauche celle de la religion, le front voilé, s’élèvera 
comme une protestation contre les persécutions d'autrefois. 

Le monument ne sera pas seulement une œuvre d’art admirable, 
il sera un enseignement et sur le piédestal on lira la grande parole 
de Montesquieu : « L’amiral de Coligny fut assassiné, n’ayant au 
cœur que la gloire de l’État. » 


BIBLIOGRAPHIE 


LE GRAVEUR LORRAIN FRANÇOIS BRIOT 


D’après des documents inédits, par Alexandre Tuetey, 
avec un portrait dessiné par Charles Goutzwiller (Société de l'histoire 
de l’art français). Paris, Charavay frères, in-8, 2 francs. 


Vers la fin de l’année 1579 ou au commencement de l’année 1580, 
venait chercher fortune à Montbéliard un modeste potier d’étain, 
originaire de Damblain en Bassigny sur les confins de la Lorraine ; 
ce potier d’étain se nommait François Briol. Dès son arrivée dans 
sa nouvelle patrie, il se fit recevoir de la chonffe ou corporation des 
maréchaux dite de saint Éloi, qui comprenait tous les ouvriers 
travaillant les métaux, depuis les maréchaux-ferrants, arquebusiers, 
éperonniers, jusqu'aux potiers d’étain, fondeurs, graveurs et orfèvres. 
Son admission est inscrite sur le registre original de la corporation 
conservé aux archives municipales de Montbéliard, de la main d’un 
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autre potier. d’étain, probablement son compagnon de route, Jean 
Jacquemaït de Clinchamp en Bassigny. François était incontesta- 
blement de la famille de Nicolas Briot, graveur et ingénieur moné- 
taire comme lui, protestant et originaire de Damblain. François fut 
le premier à essayer et patronner le balancier monétaire inventé par 
Nicolas Briot. La deuxième édition de la France protestante montre 
les relations que cette famille Briot avait à la Rochelle. Jeanne 
Gobert, femme de Jacques Jouard, receveur des tailles à La Rochelle, 
fut marraine le 1° août 1660 d’une des petites filles dn graveur 
Isaac Briot, et une autre de ses petites filles épousa en 1632, à La 
Rochelle, Henri Tersmitten, banquier. Malheureusement les registres 
de l’état-civil de la commune de Damblain ne remontent qu’au 
xvir® siècle; mais il est certain que toute cette partie de la France 
fournit au pays de Montbéliard un fort contingent de réfugiés, et 
François Briot figure souvent comme parrain, dans les registres du 
culte réformé, d'enfants de réfugiés. Dans tous ces actes, il ne 
prend plus le titre de potier d’étain, mais celui de graveur qu’il gar- 
dera désormais. M. Chabouillet signale une médaille gravée par 
François Briot en 1585 pour Jean-Frédéric, fils aîné du comte Frédéric 
de Wurtemberg. Dès cette année il paraît avoir été graveur de la 
maison princière de Montbéliard. Le registre de la corporation des 
marchands en fournit la date précise ; le 20 janvier 1586, il est qua- 
lifié « maistre François Bryot, graveur de Son Excellence. » II 
grava encore en 1609 une médaille à l'effigie de Jean-Frédéric de 
Wurtemberg, qu’il signa de ses initiales F. B. 

Il résida donc à Montbéliard pendant les dernières années du 
xvi‘ siècle et les premières du xvri°, sauf une absence assez longue 
au commencement du xvr' siècle. 

Lorsqu'un ramassis d’aventuriers italiens, albanais, lorrains et 
bourguignons, conduit par les Guises, se fit joie de piller, d’incendier 
et de saccager avec un raffinement de barbarie incroyable la petite 
principauté de Montbéliard, François Briot quitte le burin pour 
prendre l’arquebuse, se coiffer du morion et voler à la défense de ses 
foyers d'adoption. L’artiste lui-même a sculpté sa mäle et énergique 
physionomie au revers du bassin d’une aiguière. Ge portrait, reproduit 
par M. Ch. Goutzwiller, figure en tête de la notice de M. Alex. Tuetey. 
Au mois d'octobre 1589, Exibel Guenetat, servante de maître François 
Briot, étant tombée malade, demanda les secours de la religion et 
pria le pasteur qui l’assistait de recueillir ses dernières volontés. 
Le ministre Jacques Maclerc eut pour témoin maistre Briot, graveur, 
(Archives nationales Z°, 1678). François devait à sa domestique vingt 
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gros qu'il lui avait empruntés, indépendamment de deux années de 
gages arriérés. C'était la conséquence de la guerre calamiteuse que 
venait d'éprouver le pays. Briot, dont le Jivre de raison s’est malheu- 
sement perdu, ne paraît pas s'être marié ; il avait fait venir de Lor- 
raine un neveu qui habitait avec lui. M. Alexandre Tuetey établit 
péremptoirement que François Briot est indubitablement l’auteur du 
bassin et de l’aiguière dits de la Tempérance et de la Charité, un 
des chefs-d’œuvres de l’orfèvrerie française au xvi* siècle, cité par 
M. Henri Bordier ‘ (Archives nationales 2°, 1791, fol. 263 re). Fran- 
çois Briot parvint difficilement à sortir de l’embarras extrême où 
l'avait jeté le mauvais état de ses affaires, malgré de nombreux 
procès qu’il eut à soutenir contre ses créanciers. Bernard Palissy 
reproduisit en terre émaillée l’aiguière et le plateau de F. Briot. On 
doit aussi à Briot une salière artistique conservée au musée de Dijon. 
A partir de 1616, François Briot ne donne plus signe de vie, sans 
qu’il ait été possible de savoir s’il a quitté définitivement le pays de 
Montbéliard ou s’il a fini par succomber sous le poids des épreuves 
dont il fut abreuvé dans le cours de sa pénible existence. Quoiqu'il 
en soit, grâce à de longues et patientes investigations dans les 
dépôts d'archives, M. Alexandre Tuetey a pu le restituer « à une 
lerre française entre toutes, à la Lorraine, qui sera fière de le 
compter au nombre de ses enfants les plus illustres, et sans aucun 
doute ne voudra laisser à personne le soin d'élever au graveur 
François Briot un monument digne de lui et de son œuvre impéris- 
sable. » DE RICHEMOND, 


NÉCROLOGIE 


M. Alexis Muston. 


Une figure originale et sympathique vient de disparaître; un cœur 
fidèle, bienveillant et plein de poésie a cessé de battre. 

Le docteur Alexis Muston, l’auteur de l’Israël des Alpes, le collabora- 
teur d’Elisée Reclus pour l’Itinéraire du Dauphin, est mort le 6 avril, à 
une heure du matin, au sein de cette Eglise de Bourdeaux en Dauphiné, 
qu’il avait desservie pendant cinquante-deux ans avec un dévouement 
inaltérable ; le 7, il a été porté à sa dernière demeure, où il repose au 
milieu de ses paroissiens, dont chacun avait éprouvé sa bonté et qui 
naguère célébraient d’une manière touchante son jubilé de cinquante ans. 

Fils d’un pasteur du village de Bobi en Piémont, il appartenait à une 
famille dont le nom figure plus d’une fois dans le catalogue des martyrs 
ou des persécutés. Un Muston, parti pour rentrer dans sa patrie avec 
l’héroïque troupe de Henri Arnaud, fut pris et réduit à ramer sur les 
galères du roi; un autre, compagnon de Josué Janavel, fut condamné à 


1. Elle se trouve au musée de Cluny. 
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mort. La mère du D' Muston, Madeleine Jahier, femme intelligente et 
pleine de charme, sut développer dans le cœur de son enfant l’enthou- 
siasme pour l’histoire de ses pères. Lorsque, porté parses premiers succès 
et d'autant plus sincèrement admiré par les siens, que ses deux frères 
étaient perclus et d’une intelligence fort bornée, il se rendit à Lausanne, 
pour y faire des études, il sembla propre à toutesles carrières et mena de 
front des travaux littéraires, des cours de théologie et de médecine. 

Il prit ses grades à Strasbourg en 1833 et 1834 et devint aussitôt 
après pasteur de la paroisse la plus élevée des Alpes vaudoises, Rodoret. 
Son premier volume de l’histoire des Vaudois fut signalé à l’autorité 
jalouse de Pignerol, mis à l'index et exploité contre son auteur, qui 
échappa avec peine à la prison, en fuyant à travers les neiges du col de 
la Croix.Le bon vieillard aimait à conter encore dans ses dernières années, 
les aventures très émouvantes de son évasion; il les a même publiées 
dans le journal de l’Union chrétienne, l'Espérance, 1886. 

Poète et dessinateur, quelque peu sculpteur et même architecte à ses 
heures, comme en font foi les six temples construits par lui ou relevés 
par sés soins dans ses annexes, il se voua avec une rare persévérance 
à la préparaton et à la rédaction de son Israël des Alpes, Histoire com- 
plète des Vaudois et de leurs colonies, en quatre volumes. Voyageant 
dans beaucoup de parties de l’Europe, on le voyait tantôt dans les colonies 
vaudoises de la Hesse et du Wurtemberg, tantôt aux Archives de Berne ou 
de Turin, tantôt dans les Bibliothèques de Genève ou même dans celle 
de Monseigneur Charvaz de Pignerol, dont il avait cu l’art de ne pas 
éveiller les soupçons, tantôt dans les riches dépôts de Paris, furetant, 
cherchant, copiant et amassant une immense quantité de documents sur 
lesquels il a laissé à ses successeurs de précieuses notices bibliogra- 
phiques abandonnées et que la Société de l'Histoire du Protestantisme a 
su acquérir. 

Plusieurs des assertions de l'historien ont été attaquées et seront 
définitivement réfutées; mais quiconque s’occupera des Vaudois, cher- 
chera toujours dans les quatre volumes de l’Israël des Alpes un récit 
attrayant, nourri, souvent trop polémique, mais toujours vivant, enthou- 
siaste et chaleureux, dont le ton peut-être un peu trop oratoire, con- 
traste agréablement avec la sècheresse des documents juxtaposés, qui 
forment aujourd’hui bon nombre d’ouvrages historiques. 

Là où l'hypothèse fait place au simple récit, comme dans les chapitres 
originaux concernant le Pragelas, les Églises de Saluces et le temps de 
la Révolution, l'ouvrage de Muston restera une véritable source pleine de 
précieux renseignements. 

Le digne vieillard est mort au poste du devoir, après avoir été prêcher 
dans son annexe de Truïnas, à sept kilomètres de Bourdeaux, laissant le 
souvenir d’une activité infatigable, d’une verte et bonne vieillesse et 
d’une piété qui est allée toujours s’accentuant et s’aflirmant avec amour 
et foi. AS 

1. M. Muston a publié un poëme en trente chants, Valdésie, consacré à la 
gloire du peuple vaudois. C'est une œuvre animée d’un souffle élevé et où 
abondent les vers faciles et les belles descriptions. Ce qui a manqué à M. Muston 
comme poëte, c’est ce qui a manqué à beaucoup d’autres; faire difficilement 


des vers faciles. Son poème méritait toutefois mieux que l'indifférence qui l'a 
accueilli, 
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Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 


- sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 


seront déposés, 54, rué des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont um exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis etjeudis, de 1 à 5heures. 
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